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j'incline la tête blanche da bibliophile Jacob 
devant ta sagesse de yingt^inq ans, mon ami ; 
en présence de ta maturité précoce et de ta rai- 
son toujours éclairée, je reconnais que Fâge n'a 
rien fait pour me rendre moins crédule et plus 
prudent; que l'usage de la yfene m'a pas appris à 
la mieux connaître pour mon propre compte, et 
que je suis encore un enfant ayeugle, confiant, 
faible, insensé et souvent victime de mon inex- 
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périence ou plutôt de mon insouciance, dans la 
plupart des occasions où je devrais me montrer 
homme fort, clairvoyant et surtout prévoyant. 

Mais, que veux-^tu, mon ami? ne me faut-il 
pas subir dans mon caractère les conditions de 
mon esprit et de mon état? l^e suis-je pas, par 
goât et par destinée, rangé , classé et catalogué 
parmi les savans et les gens de lettres, comme un 
oiseau-mouche parmi les oiseaux» comme un li- 
chçn. parmi les plantes ? ^ 

Quant à toi, qui n'as pas d'autre ambition que 
de te faire un renom d'habileté et de probité à la 
fois, dans la carrière prosaïque des chicanes de 
Palais, quoique tu fusses capable d'arriver avec 
éclat par toutes les routes que tu aurais voulu 
suivre, toi, qui, doué pourtant des plus hautes 
qualités du cœur, juges les hommes et les choses 
avec ce coup d'ceil froid et calme qui répond de 
la sûreté du jugement, tu ne saurais absoudre, 
sinon comprendre ce que je nommerai la fantair'. 
M du poète, et ce que fu nommeras, selon les 
circonstances, son originaUté, son extravagance, 
sa folie. 



Je n^âi pas riDlention de prepdre un uia$que 
de sdge pour t'imposer, et je consens à te trans- 
mettre les coûteuses prérogatives du droit d'ai- 
n'esse, afin que tu aies Tautorité requise pour me 
moraliser sur mes péchés littéraires, c'est-4^-dire 
sur mes idées excentriques» sur mes boutades 
inexplicables, sur mes faits et gestes étranges 
en apparence. Cependant il serait aisé de me jus-* 
tifier en te |Hrouvant qu'autrefois comme aujour- 
d'hui les littérateurs avaient le privilège de s'in-* 
dividualiser, si Ton peut s'exprimer ainsi, par la 
bizarrerie de leurs opinions et de leur conduite 
exceptionnelles. Mais je l^'ai pas qualité de me 
poser en parallèle avec ces grands hommes, plus 
sujets que le vulgaire aux infirmités morales : si 
je m'excusais d'être distrait^^ on m'accuserait de 
prétendre égaler La Fontaine. 

Je devrais plutôt justifier et innocenter l'illus- 
tre personnage dont je vais raconter et décrire 
les uvetUufts comiques et burlesques , ce singu- 
lier liomme de lettres qui trouvait de mise toutes 
les originalités propres à le façonner homme de . 
génie, ce sieur de Balzac, que deux siècles ont 
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bien rapetissé et quepourtantnous sommes forcés 
de nommer le grande pour éviter les amphibolo- 
•gies et les personnalités, notre époque ayant aussi 
produit un Balzac, déjà célèbre par les lettres de 
change qu'il tire à vue sur la postérité. 

Le Balzac, que /ai peint d'après nature et qui 
était le Balzac tant adulé à l'hôtel de Rambouil- 
let, eut la gloire d'être un des auteurs français , 
les plus pauvres d'idées «t les plus riches de style : 
il a fait des tours de force en essayant tout ce 
qu'on peut écrire pour ne rien dire, et il à écrit 
dans ce système la matière de deux volumes in« 
folios, où la pensée ne représente pas deux pa* 
ges , j'entends la pensée qui crée, qui participe 
de J'imagination, qui pénètre dans le fond des 
choses, qui discute et analyse des faits, qui parle 
à l'esprit ou à l'âme en traits lumineux, qui mar- 
che ou se précipite vers un but spécial, qui laisse 
une trace profonde là où elle passe, et qui entraîne 
à sa suite les sympathies qu'elle s'est faite : dans 
les œuvres de Balzac, on sent partout que la pen- 
sée ne lui appartient pas et qu'elle était sans 
doute mieux placée à l'endroit où il l'a prise ^ 



« 



i 



1* 



pour la déguiser sous un pompeux étalage de 
phrases clinquantes et avec un cliquetis de mois 
sonores assez habilement entremêlés. On se sou^ 
vient» à chaque ligne» de Tacite, de Gicéron, de 
Quintilien et des autres grands modèles de l^anti- 
quité, parce que Balzac, qui n'avait que de la 
mémoire à mettre au service de son talent de rhé- 
torique, s'est enrichi de leurs dépouilles, sans s*a* 
percevoir que cet habit d'arlequin à la romaine 
allait mal à un philosophe français du xvii^ siè- 
cle. 

Quant à certaines parties de ses ouvrages, 
vraiment françaises et par conséquent disparates, 
danis lesquelles se montre le moraliste ii^énieux 
et délicat , on reconnaît, en les admirant, qu'elles 
ne sont pas sorties d'une tète toujours en feu 
pour la forge et la ciselure du langage, comme 
l'acier d'une épée ne se trempe pas dans l'atelier 
de l'orfèvre qui en travaille la poignée garnie de 
pierres précieuses, ni dans celui du maroquinier 
qui en prépare le fourreau magnifique. Balzac 
n'a fait souvent que rhabiller avec bonheur quel- 
ques bonnesJdées qu'il empruntait de gré ou dje 
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force à ses contemporains et qu'*il rendait au pu* 
blic sous une autre forme plus ou moins déguisée. 
Sa mémoire était une cire molle qui conservait 
Tem^relnte de tout ce qu'on disait devant lui : 
dans ces fameuses réunions dés Téritables pré- 
cieuses, qui tenaient en leurs mains les desti- 
nées de la langue et de l'esprit français, il n'avait 
qu'à ouvrir les oreilles comme des gibecières pour 
arrêter ai) passage les ingénieuses cboses qui cou- 
raient à travers la conversation. De là, cette bigar- 
rure perpétuellequ^on remarque dans ses écrits; de 
là, cette confusion de pensées au milieu desquelles 
brillent côte à côte le génie de Pierre Corneille et 
celui de Voiture. On sent, à chaque phrase et 
presque à chaque mot, que Balzac ne tire rien de 
son [Propre fond, excepté Tart d'arranger et de 
métamorphoser ce qu'il prend chez les autres 
sans aucune réserve et sans aucun égard. « Fer* 
mez vos poches, voici S..., disait l'impitoyable 
Bautru, voici Balzac, fermez la bouche ! » 

Tu verras, dans ce livre imité de l'inimitable 
don Quichotte, combien mon Balzac était riche- 
ment doué sous le rapport de l'originalité : je ne 



crpis pas avoir beaucoup, chargé le portrait et 
les cooleurii. L*wigiii»lUé dé Balzac déèoiilait 
tottt entière de son orgaeil outré, espèce de ma- 
ladie chronique dont il fut afFecté par suite des 
éloges insensés et des honneurs monstrueux sous 
lesquels on faillit Tétouffer. Cet orgueil, qui a 
dépassé tout ée.qué pourrait imaginer la vanité 
tyranniquede mes confrères vivans, jeta un reflet 
grotesque , plaisant ou pitoyable sur la plupart 
des actions et des événemens de sa vie : 
Balzac, voyant les souverains eux--mêmes s'atte- 
ler en quelque sorte à son cbar d^écrivain, n'eut 
pas de peine h se persuader qu'il était Taxe uqi- 
que sur lequel tournait le monde savant et spiri- 
tuel. On s'étonne que son siècle ait pris au sé- 
rieux Topinion qu'il avait conçue de lui-àiême, 
et Ton doit le féliciter d'avoir paru dans un temps 
oâ la satire ne s'attaquait qu'aux cardinaux-mi- 
Âistreis. Dans le nôtre, Balzac, ce colosse d'or aux 
pieds d'argile, fât tombé sous les coups du ridi- 
cale, et en le voyant renversé et mis en pièces, on 
n'^aurait pas songé à lui réfaire un piédestal ; car 
aujourd'hu4 le piédestal est plus rare que la statue. 
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Nous avons bien encore un Balzac, qde nou^ 
ne nommerons pas le p^ii par opposition ao' 
grand, mais qai méiriterait d'être mis en éyidence^ 
comme le représentant de roriginaiité des gens 
de lettres. M. de Balzac a retenu, en moins forte 
dose, il est vrai, quelques orgueilleux défauts de 
son homonyme ; en revanche, il possède en 
procure bon nombre de qualités littéraires qui ne^ 
doivent rien k Tauteur du Prince et du Soerate 
chrétien. Avant de lui reprocher ses singularités, 
ou plutôt de lui en demander compte pour savoir 
quelle opinion se former là-dei|^us, ne sera-ce pas 
rendre à César ce qui est à César, que de procla- 
mer l'incontestable supériorité du noujeau Bal- 
zac sur l'ancien ? 

M. de Balzac, qui occupe maintenant le pre- 
mier rang parmi nous, et qui est arrivé à ce poste 
élevé sans coterie, sans cabale, sans intrigue, 
par la seule puissance de son talent, est, à mes 
yeux, un des principaux moralistes que la France 
tait jamais produits, si le nom de nioraliste appar- 
lient à un observateur fin et profond à la foi» de 
notre pauvre cœur humain. Il me semble mém«e 
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qii'an l'omancier qui sait donner da relief et du 
monyement à ses observations, en les revêtant 
d'une enveloppe dramatique et en les plaçant 
dans le cadre d'une fable intéressante, est cent 
fois plus babile et plus éloquent que le simple 
moraliste qui formule en apophthegmes concis ou 
qui allonge en phrases de rhéteur l'étude qu*il 
fait des mœurs et des caractères de Thomme et 
de la société. H. de Balzac a poussé l'analyse 
psycologique aussi loin que possible et s'est rare- 
ment arrêté à là isuperficie» dans cette espèce 
d'anatomie morale à laquelle il se livre avec tant 
d'adresse et de scienice; M. de Balzac a créé le 
plus beau roman peut-être qui soit dans notre 
langue, Eugène Grandet; M. de Balzac a publié 
d'autres œuvres très remarquables, la Physiologie 
du Mainage, cette excellente épigramme en deux 
volumes sur un sujet que Molière paraissait avoir 
épuisé : la Recherche de V absolu, cet adtnirable 
tableau flamand si vivement coloré ; les Scènes de 
la viepriayée/ces charmans joyaux taillés et montés 
avec plus ou moiQS de bonheur ; la Peau de cha-- 
grin, eecoupde baguette d'un grand magicien, etc. 
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Ne gODt*-ce pas là des expiations capables de 
fisiire pardonner le Lg$ danê la ValUe, Cémr Bi^ 
roiteau et le reste? On oublie avec générosité 
tout ce qu'il y a souvent à reprendre dans ce 
style hérissé de termes techniques et enflé de ter- 
ribles alliances de mets» dans ces triTiatités qui 
déparent les plus belles pages, comme des lima^ 
ces parmi des fleurs^dans ces invraisemblances qui 
beuHent de front le lecteur entraîné pftr le drame 
et paralysent son émotion, et surtout dans ees 
fréquentes lassitudes d'une imagination qui ne 
tient pas toujours à la fin autant qu'elle a promis 
au commencement. Certes, il n'est pas besoin 
d'être femme de trente ans, poqr savoir se plaîi^e 
dans les bons ouvrages da Halzac moderne : son 
ennemi le plus implacable est forcé de l'applau- 
dir, en se demandant tout bas ou tout haut com- 
ment la même main peut avoir écrit le Père Co- 
riût et Séraphita : Caïn et Abel n'étaient-ils pas 
nés de ta même mère? 

Mais si notre BalzalCiést bien supérieur, comme 
éeriTatn, au Balzac du xvii® siècle, on j^rétend 
qu^il ne le lui cède pas non plus comme original, 
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et j'en prends à témoin cette canne phénoménale 
qni a émn la curiosité des oisifs pendant tout un 
hirer et qui n'a peut-être jamais existé que dans 
le roman de madame de Girardin. La chronique 
indiscrète a raconté des meryeilies sur la lie 
de mon gros confrère qui se soude peu ou point 
d'être Téternel objet de la curiosité féminine : 
on assure que M. de Balzac ne joue de la plume 
qu'en présence de 375 portraits de femmes ado- 
rables ou du moins adorées ; on dit que son ap- 
partement, sombre et mystérieux ainsi qu'une al- 
côve, tout parfumé de fleurs et de cassolettes, 
est rempli de chiffres entrelacés, de tendres de- 
Tises,.de monumens yotifs, de cœurs embaumés, 
venus des quatre parties du monde ; on dit que 
le grand pontife de ce sanctuaire ne vit que d'o- 
pium et de bétel, ne dort que sur des feuilles de 
rose, ne compose que dans des bains odoriférans ; 
on dit encore que M. de Balzac, qui emploie pour 
son habillement plus d'aunes de soie et de den- 
teUes que Rabelais n'en a fait entrer dans le cos- 
tume de Gargantua, est si sensible d'épiderme et 
si délicat pour le choix de son linge qu'il s'est fait 
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fabriquer des cbemifies avec des toiles d'araignées 
et des fils de la bonne Vierge; on dit enfin que ce 
sybarite raffiné est entouré d'une foule d'esclaves, 
qui se prosternent la face contre terre lorsqu'il 
éternue, et qui allument son narguillet avec des 
billets de la Banque de France..; Mais toutes ces 
particularités secrètes, qui font de notre Balzac 
un nouveau Prétre-Jean que personne n'a ja- 
mais vu et dont chacun parle, ne sont pas plus 
authentiques que les vdyages de Sinbad le marin 
dans les Mille et une Nuits : à ces récita prodi- 
gieux, les amis de M. de Balzac se mettent à rire 
et vous demandent si vous n'auriez pas rencontré 
par hasard, de grand matin, dans les rues d^ Pa- 
ris, un petit homme ventru, à la physionomie 
ouverte et joyeuse, au teint rubicond, à la bou- 
che vermeille, aux yeux vifs et perçans, à la dé- 
maiche lourde et insouciante ; composé matériel 
de Rabelais, de Piron et de Désaugiers; admira- 
ble tête de génie; corps épais de commis-voyageur; 
chapeau à larges bords , chauve et poudreux ; re- 
dingotte noire, râpée partout et blanche aux 
coutiKcs; cravate roulée en corde autour du cou, 
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bottes éculées et grimaçantes? — Oui! répoa-' 
drez-YOUs constern é . 

M. de Balzacy de même que les malheureuses 
victimes que la littérature immole sur l'autel de 
la publicité, est original par état» et son origi- 
nalité n'a pas été le moindre agent de sa réputa« 
tion qui ne tient pourtant pas à là couleur de sa 
robe de chambre ni à la hauteur de son bonnet. 
Cette originalité, en ce qui concerne l'individu, 
n'est pas dans la société une distinction qui doive 
l'enorgueillir ; mais quand cette originalité passe 
dans les ouvrages et y imprime son cachet, elle 
devient une rare et précieuse distinction dans les 
lettres. Il n'importe guèr^ en effet que M. de Balr 
zac déjeune de baronnes , dîne de marquises et 
soupe dé duchesses; qu'il ait eu long-temps la 
chevelure la mieux fournie des, trente-deux mil- 
lions de Français égaux devant la loi; qu'il porte 
dans sa canne un fourneau économique et une 
écritoire; qu'il médite une déclaration des droits 
de la feomie sur papier timbré i mais il importe 
beaucoup pour nos plaisirs, que H. de Balzac 
nous donne encore une nouvelle^ fujre'nîe Gran-- 
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det, ïkû nouveau Père Goriot : nous bénirons 
alors, nous immortaliserons son originalité. 

Ne fais donc plus la guerre à la mienne, mon 
ami, puisque de mes actions et de mes idées elle 
découlera naturellement dans mes ouvrages ; ne 
t'étonne jamais des conséquences, quelquefois 
gênantes, de cette qualité littéraire qui prend 
d'étranges allures daps les habitudes ordinaires 
de la vie; souviens-toi de l'injure traditionnelle 
faite aux poètes qu*on regardait comme atteints 
de la folie des vers-coquins, et , pour tout blâme, 
dans quelque pas difficile que je me trouve par 
ma faute ou par la faute de celte indomptable 
folie, traite-nioi A'imginal en souriant et en me 
tendant la main pour me tirer d'affaire . Origi- 
nal 1 cela voudra dire : a Frère» donne nous des 
FraneS'Taupins, des Roi des Ribauds, des Danse 
rmcobrel % Original! ce sera bientôt le synonime 
d'académiei^, je l'espère pour l'honneur de l'A- 

cadémie. 

Ensuite, ne va pas te gendarmer contre moi, 
frère, si j'entends mal le calcul et l'économie, si 
je laisse à l'abandon mes intérêts les plus vitaux, 
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si je m'endors paisiblement sur l'avenir, si je me 
perds dans une confiance de l'âge d'or, si je juge 
tous les hommes bons et honnêtes, si je ne fais 
pas plus de cas du préjugé que de mon ombre? 
tout est permis à un original qui se mêle d'écrire 
et à un écrivain qui se pique d'être original. 

18 JanTier 1838. 

PAUt-L. Jacob, 

(BibUophile.) 



ATsasrTTTaas 



DU GRAND BALZAC , 

POUR FAIRE SUITE AUX MYSTIFICATIONS DU 

PETIT POINSINÈT. 



CHAPITRE PREMIER, 



OU l'on toit en présence trois beaux ESPiyTS me l'aca- 
démie FRANÇAISE EN 1655. 



Bautru, le célèbre diseur de bons mots 
et d¥pigranimes, plus connu par son esprit 
satirique ,et bouffon que par ses titres de 
comte de Serrant et d''intrdducteur des 
ambassadeurs^ et ses ambassades en Es- 
pagne^ en Flandre , en Angleterre et en 
Savoie, avait invité à souper ses deux amis 



] 
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Faret et Boisrobert, ua soir d'été de 
Tannée 1635. 

— Le Bois ne vient pas ! disait tristement 
Faret > qui regardait à tQut moment par la 
fenêtre pour voir s'il n'^apercevrait pas de 
loin le convive attendu; il tardera tant que 
Poie sera brûlée et le clairet perdra ses 
esprits. 

— Ce diable de Boisrobert se fait atten- 
dre comn\|e s'il était question de dire une 
messe^ répliqua Tindévot Bautru. 

— Ah! monsieur Tambassadeur, s^cria 
Faret en humant à plein nez les vapeurs de 
cuisine^ ne flairez-vous pas Toie qui brûle? 

— En vérité > dit Bautru qui simula un 
signe de croix et composa une pantomime 
hypocrite, cela . donne furieusement à ré- 
fléchir sur les inconvéniens d'être rôti 
comme hérétique pour un bon livre ou 
un bon mot. 

— Mon excellent confrère d'Académie, 
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interrompu Faret, je vou« supplie de 
faire qu'orr serve , sous peine de. me voir 
mourir enragé de soif et de faim? 

— Bah ! je voudrais bien éprouver com- 
ment vous mordez les gens^ et je souhaite 
que votre esprit ait de meilleures dents que 
vôtre bouche • 

— Ce scélérat de Boisrobert a imaginé 
ceguet-apens contre nos pauvres estomacs; 
c^est un abbé sans pitié... 

— Etnon pas^ sans abbaye; M* le cardinal 
a promis de lui en donner trois bu quatre 
dans Tenfer, outre celle de Ghâtillon-sur- 
Seine, où maître Robert a déjà fait le 
diable, A table donc, M. Tacadémiste ou 
plutôt Pacadémicien, pour parler en style 
de Vaugelas. Par la morbleu ! vous ne sor-r 
tirez pas d^'icî sur vos jambes. 

— Je doute très fort que Le Sois y arrive 
sur les siennes, car certainement il a soupe 
avec monseigneur le protecteur de TAca- 
4émie française. 
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Les deux académiciens passèrent alors 
dans la salle à manger où le couvert était 
mis, et ils s^assirent face à face devant une 
table servie avec moins de luxe que de 
prodigalité; les valets forent congédiée 
pour- que les convives ii^'eussent pas 
d'oreilles indiscrètes autour d'eux. 

Après les premiers momens consacrés à 
l'exercice d'un appétit impal^ient et silen- 
cieux , un entretien familier commença 
entre Bautru et Fàret : celui-ci plus avare 
de paroles qpe <le coups de dçuts^ mais 
lançant çà et la des boutades burlesques 
avec un sérieux inaltérable; et l'autre, au 
contraire, nç restant pas muet une minute, 
poursuivant la conversatio» avec les gestes 
les plus variés et la physionomie la plus 
mobile, à travers les embarras du travail 
gastronomique; répandant sur tout, et à 
propos de tout, l'esprit, la gaieté, l'imper- 
tinence, la méchanceté même^ et n'épar- 
gnant pas plus Dieu et ses saints que lé car- 
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dinal de Richelieu et ses créatures. 

Tel éùàtce fameiuv OuiUaUmQ de Bautru 
qui^ de son vivant^ fat ainsi jiigé^par Costar : 
« C^est un homme qui met sa philosophie à 
n'admirer, que très peu de chose et qui, 
depuis cinquante ans^ a été les délices de 
tous les ministres, de tous les favoris, et 
généralement de touslesgrands du royaume, 
et n'a jamais été leur ffatteur, » 

En effet, Bautru, de même que l'Àrétin, 
avait un terrible penchant pour la satire, 
et se fkisait craindre déé plus puissant per* 
, sonnages, à cause de la licence de sa langue 
qui s^attaquait à toiit le monde; aussi, s'etn^ 
pressait-on d'^acheter son silence et son 
amitié par des égards et des faveurs. 

Le cardinal.de Richelieu, qui savait Tin- 
fluencg d^une plaisanterie sur le caractère 
français et qui ne supportait pas les attein- 
tes du ridicule, préféra & attacher Bautru 
etPappriveiser à force de caresses, plutôt 
que d^ renfermer dans^ une prison d'^état 
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et de renvoyer çiu bourreau; cependant 
Bautru conserva son libre parler, qui 
ç'^ei^erçaitiippunéihentcontre son protecteur 
même^ pour avoir le droit de médire des 
seigneurs et des dam^s delà cour; les bas- 
tonnades, (Ju'ii recevait quelquefois avec 
Vine effronterie inconcevable, ne le dé- 
goûtaient pas du métier d'insolent bouffon, . 
et il supportait en philosophe stoïque ce 
qu'il appelait les inconvéniens de la mau- 
vaise humeur <le ses ouailles. 

Issu d'une famille noble d^Angers, il eût 
été relégué dans une charge obspure de 
magistrat provincial, si le crédit de ses 
épigrammes ne l'eût poussé dans la carrière 
de la fortune et des honneurs : il devint 
comte de Serrant, conseiller ordinaire du 
roi et introducteur des ambassadeurs; il 
fut revêtu de graves fonctions diplomatiques, 
bien.qu'^il ne renonçât pointa son rôle habi- 
tuel de ploisan^m ; i\ alla successivement en 
Angleterre, en Italie, en Espagne et dans 
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le& Pays-Bas, comme ambassadeur du en-r 
voyé extraordinaire , pour débattre des 
questions politiques fort délicateâ^ et il 
remplit toujours avec habileté le but de 
ces missions, qui demandaient beaucoup 
de prudence et de savoir-faire. 

De retour en France, il eut encore à se 
louer de la munificence de Richelieu, qu^ 
le pensionna et le combla de présens, en 
le gardant auprès de soi , pour ainsi dire, 
comme un dogue qu'on tient à la chaîne et 
qu'on lâche dans Toccasion contre un 
ennemi qui s'avance. Bautru,qui était plus 
applaudi que Pierre Corneille au Palaiii- 
Cardinal, avait' été choisi pour faire partie 
delà nouvelle Académie, dès la création 
de ce corps littéraire, en 1634, long-temps 
avant que Fauteur de Méïite^ qui devait être 
celui du Cidet des Horaces, pût obtenir le 
fauteuil d'académicien. Bautru, néanmoins, 
n'écrivait pas même des lettres à l'instar de 
Balzac ou de Voiture* 
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Il était de petite taille^ maiâ singulière-^ 
ment bien fait^ avantage physique dont il 
s'enorgueillissait trop^ et la calomnie ne 
manquait pas d'expliquer par des goûts 
infâmes le soin minutieux quHl prenait de 
mettre en relief sa belle tournure et de 
faire ressortir la perfection de ses formes 
^ous le satin ou le. velours, ' 

Sa figure, par malheur, ne répondait pas. 
à cette beauté de corps qu'il estjmait plus 
que celle du visage chez les autres; il avait 
une grosse têtç et une large face, assez tri- 
viale, mais animée d^une expression ma- 
ligne et spirituelle. C'était un diminutif de 
François Rabelais, avec moins de bonhomie 
dans le sourire et plus de fausseté dans le ' 
regard. Il y avait du chat et du tigre en son 
air cafarxl, moqueur et cruel. 

Son habilleçtietit noir, accompagné de 
deMelles de prix pour collerettes, man- 
chettes et tours de bottes, surpassait sans 
doute en propreté et en élégance le costume 
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de tous ses confrères de TA cadémie^ lesquels 
se piquaient peu ou point d'être mieux 
vêtus que leurs valets. De toute sa personne 
s'^exhalait une pdeur de musc et d'amjbre> 
qui, dans les séances académiques, se mêlait 
aux miasmes nauséabonds des habits gras 
et crottés de la littérature. 

Nicolas Faret n'était pas le moins inculte 
de tous ces enfans des muses. 

Ses cheveux châtains ne connaissaient 
guère d'autre peigne que ses doigts cras^ 
seux; il laissait avec insouciance ses hautsr 
de-chausse grimacer autour de ses reins^ et 
les bas^ jadis rouges^ qu'il portait, alourdis 
par un enduit imperméable de boue et de 
poussière, offraient plus d'une solution de 
continuité dans leur tramO usée, qije rete- 
naient vainement quelques^ (ils maladroits 
d'une couleur difiSérente; son pourpoint de 
laine violette, privé de la plupart des 
rubans et des boutons que le tailleur y avait 
pis autrefois, resplendissait de taches 
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de vin et d'encre, livrée coutumière de 
l'ivrogne et de récrivain. 

Quant à sa figure^ elle participait aussi à 
cette livrée d'académie et de cabaret; son 
teint semblait emprunté à la lie d^n ton- 
neau bourguignon, et la plume, qui avait 
rédigé le Traité de l'honnête homme ou tArt 
déplaire à la cour^ s¥tait sans doute essuyée 
plus d^une fois sur son gros nez rubicond, 
sur ses joues bouffies et sur son double 
menton. Ce poète historien se distinguait, 
entrer les académiciens, par l'ampleur im-r 
posante de son ventre plutôt que par ses 
ouvrages. 

Cependant il n'avait pas seulement la rév 
putation d'un intrépide buveur; il passait 
pour ♦^tre d'un goût exquis en matière de 
choses d'esprit, et les grammairiens les 
plus difficiles de ce temps, CofFeteau et 
Vaugelas, lui reconnaissaient un véritable 
génie pour la langue et pour l'éloquence. On re- 
gardait son jugement comme infaillible, 
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soit qu^il rappliquât à la critique d^un 
livre^ soit qû^il le bornât à Tappréciation . 
d'un vignoble ou d'un cuisinier. 

Le cardinal de Richelieu lui devait plus 
d'un bon conseil politique , et se plaisait à 
le consulter en secret; il l'avait admis à sa 
table , pour lui ouvrir la bouche, disait^il. 
En effet , grâce à l'entremise de Faret , le 
cardinal s'était rendu maître des secrets 
de la maison de Lorraine ^ en divisant les 
deux frères, le comte d'Harcourt et le 
comte d'Elbeuf; Faret avait été secrétaire du 
premier, qui se vendit avec lui au cardinal. 

La fondation de l'Académie française fut 
inspirée à Richelieu par Faret, qui en dressa 
le plan et les statuts; il acquit de la sorte 
une influence spéciale dans l'assemblée, 
qu'il gouvernait à son gré, de concert avec 
son ami Boisrobert, l'âme damnée du pro- 
iecteur de [Académie. 

L'entretien de Faret et de Bautru roula 
naturellement sur l'Académie. 
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Bautru^ qui débitait cent parples contre 
un morceau qu'il avalait^ passa en revue 
tous ses confrères pour leur adresser de 
rudes vérités , que Faret approuvait en vi- 
dant son verre : c< Baudouin le traducteur 
devrait faire traduire son style f Bourbon 
paraissait destiné à l'emporter en vers la^ 
tins sur les poètes français ; Porchères d'Ar- 
baud avait un bagage trop lourd pour ar* 
rirver à l'immortalité , quoiqu'il n'eût fait 
qu'un, sonnet sur les yeux de Gabrielle 
d'Estrées ; Habert^ à son air défait et souf- 
frant^ semblait représenter le portier -de 
son poème le ' Temple de la Mort ; Hay du 
Ghâteletne se souvenait pas d'avoir jaln^is 
lu son hi-stoire de Bertrand Duguesclin; 
Maynard n'était que l'ombre de Malherbe^ 
et Malleville l'ombre de Maynard ; Baro 
était de l'Académie, parce qu'il savait pas- 
sablement signer son nom au bas d'une 
quittance , etc. » 

A ces traits malicieux que Bautru semait 
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sur les membres de la docte compagnie, 
Faret ne cessait d'opiner de la bputeillc. 

Boisrobert , qui arrivait, enfin au^ milieu 
du souper^ s^annonça de loin par de grands 
éclats de voix^ par un bruit formidable de' 
souliers ferrés, et surtout par le son métal- , 
lique des. pistoles qu'il remuait sans cesse 
au fond de ses poches ; il ouvrit la porte 
d'un coup de pied et se tint debout sur le 
seuil, comme le fantôme de Brutus, Pair , 
renfrogné et rébarbatif, le regard morne 
et sinistre. 

Bautru s'imagina que ce convive retar- 
dataire s'indignait de n'avoir pas été at- 
tendu, et, dans cette supposition, il s'arma 

de plusieurs gros os qu'il achevait de ron- 

• •• 

ger, et les montra ironiquement à l'abbé 

• 

qui jurait entre ses dents et semblait plus 
disposé à se retirer qu^à entrer dans la salle. 

— Torde vemêmnbus ossaf lui cria Bautru 
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qui se mettait volontiers aux prises aved 
Boisrobert, quHl estimait comme le plus 
habile jouteur de langue avec lequel il pût 
rivaliser. Mais ce proverbe n'a pas de quoi 
vous épouvanter, cher Le Boù, yous qui sa- 
vez si adroitement nager entre deux eaïuv, 
sans faire le plongeon. 

-—Fi donc! dit Faret sans suspendre sa 
mastication infatigable, que parlez- vous 
d'eàu, quand nous avons du vin et du 
meilleur? 

— Monsieur Bautruand , reprit Bôisro- 
bert qui se piquait de n'avoir jamais le der* 
nier mot, je savais bien que vous trouve- 
riez à mordre, même sur moi; mais jetez 
cela aux chiens, je vous en prie, et don- 
nez-moi un conseil d'^académicien. 

— Holà! ce n'est point un conseil d'^ami 
que vous demandez, lui répliqua Bautru : 
faut-il vous choisir du sel où du poison? 

— Quant au sel attique, je vous en re- 
vendrai , inonsieur de la Bautruaille ; mai» 



pour le poison, vous en avez au bec plus 
qu'il faut pour tuer un bœuf. 

— N^ayez pas peur, je ne vous tuerai pa^, 
iponsieur Pabbé; venez vous asseoir à mes 
côtés, en pécheur repentant? 

— Bœuf vous-même, Bautru! repartit 
Boisrobert, déterminé à rompre l'entretien 
ou à en changer le ton; ne traitez donc ja- 
mais le chapitre des cornes devant une 
glace , mou pauvre ambassadeur de 
mari. 

— Mbrdieu! Tabbé, j'ignorais que vous 
eussiez pris Tépée! dit Bautru, qui n'était 
réellement sensible qu'à ses infortunes con- 
jugales, qu'un scandaleux procès avait ren- 
dues publiques, lorsqu'il se fut vengé cruel- 
lement de là préférence accordée par sa 
femme à son valet. 

— Vous avez la viie trouble, Bautru, 
reprit effrontément Boisrobert; ce qui vous 
parait une épée n'est autre qu'un bâton. 

^— Bâton ! bâton ! murmura Bautru que 

T. I. ' 5 
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taines mésave^^(ifr^§ qv^e, ^,e^ épisF^niPei 
li}| ftv^çnt y^vesi : à, bâtofl, l^^fon et demi, 

ne sera jamai^ ],ç b4to^ de fioi^rol^çrt. 

(Jp \e^ (|e ixiot çxçita le yiji^ de f ^F§t ?l 
a^ déplut pfts à BoisFobçrt, q^î réaistfilife 
lap^oJLns; ^ un^ plî^^smiterie qq'à çpe baûjM^ 
ç^^so^;.i]| ¥^P4^.^ g^i^^^^t Péquiyf^que tirée 
de son nom, et alla se placer auprèi^ d^ 
Çf^i^^tii^ ppur êtï^Ç crucifie, ditril^ comme 
•Hçav?^ qntre liçis^ 4f ^x IarrQ«Sj; i^^ist il 1^0 
mangea p^s, en s V.Ç^^^nt; dV<¥r ^Vifté d^ 
pftices 4'9,n^pi&se çh^? le ça5'diq9\ de Riofe^r 
lijeUjr e^ il se çon^tentia de l^ojjfft cqup, §sir 
cqtjUp,^ po.ur teojipéi^er Tai^ert^i^me 4^. son 
âme , disait-il à chaque rasia4e. 
. rifa,!;^çois ^4e, Mé^eJ^ d/e BioisrQt^eç^ ^t^^it vé- 
rijlj^e^eut le IppiiJ^^ 4¥t car4iQal, qu^. 
Tav^t p^y4pai;--4elà ses i^^éfitp^ ç^re^iifi- 
qlf i^^s^p,^ ^V/çc, dqs pçnsions^ «t. des béfléfices 
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plus considérables que tous ceux des gens 
ûe lettres contemporains. 

Boisrobert portait Fiiabit ecclésiastique, 
sans avoir reçu les ordres sacrés , et ce ne 
fut que dans un âge avancé qu^il dit sa pre- 
mière messe ^ au grand scandale des per- 
sonnes qui connaissaient non -seulement 
son genre de vie , mais encore ses convic- 
tions d'athée. 

Tant que Richelieu vécut, il fut à la cour 
en position de servir ses amis, et souvent 
inéme ses ennemis, çans antre considéra*^ 
tion que le désir d^obliger 'les hommes de 
talent : il nVvait donc pas plus de fiel que 
de jalousie contre les écrivains, ses rivaux, 
et ce rôle de Mécène convenait si bien à 
son éaractère généreux, qu'il s'était intitulé 
le soUicàeur des muses e^fligéçs. 

Boisrobert avait cependant des vices et 
des déâiuts qui dominaient ses belles qua*^ 
lités et les paralysaient quelquefois : il était 
fourbe et menteur de iiais»ance ; il aimiat 
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passionnément le jeu et la bonne chère, kn 
point de les préférer à tout; mais s'il per- 
tlait d'ordinaire son argent dans les bre- 
lans f il ne gagnait jamais d'indigestion à 
table, quelque dévorant que fût son appétit; 
il ne s'enivrait jamais aussi, quelles que fus- 
sent les libations dont il eût contenté sa soif. 
C'était dans les ruses d'imaginative et 
dans les inventions facétieuses quMl excel- 
lait, x^e joyeux abbé, qui lisait, en guise 
xie bréviaire, le Moyen de parvenir et les 
Contes de Boccace: il créait des quiproquos, 
des scènes comiques, des rencontres diver- 
tissantes , pour donner à rire au cardinal, 
c[ui ne pouvait pas plus se passer de fiois- 
robert que de Citois, son médecin. L^em- 
* pire exercé sur le ministre par les folies 
spirituelles de îe Bois (comme on l'appe- 
lait par abréviation de son nom plutôt que 
par allusion à certain droit qu'il avait dans 
la vente du bois venu de Normandie à Paris), 
« ëlaitsi puissant, que ce grand homme d'état 
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eut renoncé au titre de premier ministre 
plutôt qu^à la compagnie de Boisrobert, 
spécifique infaillible contre les soucis de 
Pambition et de la politique. 

Un bouffon ordinaire n*eût pas satisfait 

la délicatesse d^esprit du cardinal; aussi 
Boisrobert savait-il, au besoin , s'occuper 
de choses sérieuses avec une aimable ai- 
sancCy et il se gardait bien de lâcher la 
bride à son humeur plaisante^ lorsque son 
maître ne voulait pas être distrait ni amusé. 
Il travaillait aux pièces de théâtre et aux 
vers du cardinal, quoique cinq auteurs 
eussent été choisis pour coopérer ensemble 
à ces ouvrages de poésie, que le grand Cor- 
neille ne réussissait pas à éclairer d'un re- 
flet de son génie. Boisrobert avait toujours 
la haute main dans ces compositions; il 
fournissait le plan^ les idées et les rimes 
avec une incroyable facilité, sans appau- 
vrir en rien son propre fonds ; car il met- 
tait en lumière , sous son nom , des comé-^ 
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dies et des tragircomédies , des épitres et 
des nouvelles^ où le savoir-faire de récri- 
Vain justifiait l'estime littéraire que le car- 
dinal avait pour son collaborateur. £d 
outre , fioisrobert ajoutait un charme 
particulier à ses poésies^ finement et pure- 
ment écrites, lorsqu^il les récitait avec ce 
prestige de diction qui Pavait fait appeler 
dupeur d'oreilles. 

La malice et la finesse éclataient dans le& 
yeux de Boisrobert, quoique son visage 
restât grave et immobile au milieu de ses 
gaietés les plus communicatives. Cette ap- 
parence sévère et flegmatique contrastait 
singulièrement avec les paroles plaisantes 
qu'il avait presque toujours à la bouche; seu- 
lement, lorsqu'il voulait triompher d^une 
tristesse ou d'une froideur qui résistaient ^ 
à ces moyens de séduction, il recourait, 
en dernier ressort, à une pantomime et 
à des grimace^ si éloquentes, si bur- 
lesques, si originales, qu'ail entraînait 
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un débordement de rires invincibles» 
Il avait dVilleurs une figure peu remar- 
quable, et il ressemblait^ d'extérieur, à un 
épais curé de campagne, assez négligé dans 
sa toilette , et peu soucieux de plaire par 
l'habit : on le coudoyait comme un prêtre 
vulgaire dans les galeries du Palais-Cardi- 
nal ; mais on devinait quel pouvait être son 
pouvoir à la cour, lorsqu'on entendait vi- 
brer sa voix insinuante, lorsqu'on voyait 

■ 

* 

briller les éclairas de son regard fascinateur. 



/ 



CHAPITRE II, 



•V L^OCI AmgBMDKÀ COHMBIIT BOISROBBRT FiJSAlT DES^ACADI^' 

HICIEMS. 



— Mes amés et féaux, dît-iîavec un pro- 
fond soupir et un roulement d'yeux où Ton 
sentait le comédien y PAcadémie est désho- 
norée !.. 

— ^ L^Âcadémie ! reprit Bautru , qui se fût 
Goupé la langue plutôt que de se priver d^un 
mçt mordant, serait-ce parce que Saint- 
Pavin y doit être admis? - 
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-— Le cas est considérable ^ répliqua Fa- 
ret qui vidait sa troisième bouteille; une 
ordonnance du roi coddamnerait-elle VA- 
cadémie à ne boire que de Peau jusqu^à Pa- 
chèvement du grand dictionnaire que 
M. Chapelain tfpropô^ii''éiftreprendre? 

— L^abomination de la désolation s'est 
répandue dansle lieu saint^dit Boisrobert en 
frappant sur la table : un académicien a renié! 

*— Oh ! eh ! s'écria Bautru , qai %% méprit 
sur le sens de cette expression, monsei- 
gneur Antoine Godeau, évêque de Grasse, 
s'est-il fait Turc ou juif? 

— Ce n'est rien que cela, répartit Bois- 
Robert qui'crôntinuatt àA jouev le HxkvoXe. , 
il Siérait j^ds surprenant qud JsditJ evêq^ié 
se fût lait chrétien. Mais que voui^ deitt»ble 
d'un académicien élu qui s'excuse de de^ 
meurer das» la sêUdiété , 6t pirend cfoii^é de 
nous comxne< si nous étions plus» ou: moins 
pestiférés? N'esl-^ce pa»> une oo«di»te im^^ 
pertinente et audacieœe? 
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— *« J'imagine que le déserteur s'est dé* 
goûté de rAcadémie pour avoir écouté le 
discours de Gombault sur le Je ne tais 
quoi. • 

. — - Bautru^ vous ue répondez pas àPécho; 
car je parle de cette fâcheuse affaire avec 
douleur et dépit : l'honneur de l'Académie 
y est engagé. 

— Quant à moi^ je ne suis pas marié 
avec dame Académie , qui attire à soi trop 
de galans , la coquette qu'elle est ! 

— Certes , j'y perdrai mon dernier béné- 
fice ^ ou j'aurai satisfaction de cet outrage 
fisiit à ma bien-aimée fille PAcadémieé 

— Ta fille est uu peu la notre , Boisro* 
bert^ et je te souhaite une pa^temité dont 
tu puisses mieux t'arroger la gloire. 

— cœurs de glace que vous êtes ! Apol- 
lon en personne descendrait du Parnasse , 
vous ne fea*iez pas apporter un siège ; les 
Muses recevraient une cassolette sur la tête 
ea vous allant visiter^ vous ne leur donne- 
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riez pas Taumône d^un flacon d'eau de sen- 
teur ! 

— Fi donc ! interrompit Faret, qui avait 
horreus de Teau , dans toute Pacception du 
mot, ainsi qu^un chien hydrophobe. Trai- 
tez plus hospitaliérement mesdames les pu- 
celles de la Double-Colline, et ne leur ver- 
sez que du vin, qui est le nectar de la 
poésie. 

— Mordieu! s^écriaBoisrobert impatienté 
de produire si peu d'effet par sa rhétori- 
que, estimez-vous que vous valez moins 
que rien, mes confrères? Reconnaissez- 
vous que vous avez une belle paire d'o- 
reilles d'âne pour chapeau d'académicien? 
Confessez-vous très humblement, que Mar- 
beuf est le roi des poètes, et que le baron 
de Chauvigny est le poète des rois? Coura- 
ge! à genoux, pauvres académiciens ! ten- 
dez le dos à la bastonnade , et la face aux 
crachats ! Quel malheur que maître Guil- 
laume soit mort! il aurait qualité pour être 
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<le rAcadémie. Ça, changez votre nom dV 
cadémicién en celui de turlupin ; résignez- 
wus à faire pitié aux gens , et à être raillés 
de toutes mains, puisque vous souffrez 
qu'on vous insulte en votre docte assem- 
blée ! 

— Les augures romains ne savaient pas 
se regarder sans rire , dit Faret, non plus 
que les buveurs s'^attabler sans boire. 

— Je commence à penser que TAcadé- 
mie a été mise à sac? reprit Bautru qui n'a- 
vait pas attaché d'abord beaucoup d'impor- 
tance aux lamentations de Boisrobert, qu'il 
supposait capable de quelque nouveau 
conte. En effet, nous sommes les chevaliers 
de la dame, et nous devons, à ce titre, 
venger ses injures , surtout les barbarismes 
et les f^^utes de langue dont souvent on 
Toutrage le plus témérairement du monde; 
tuais, entre tous nos confrères , Baro die pa- 
rait innocent du méfait, puisqu'il n'a rien 
écrit et n'en dît pas davantage. 
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— Ecoutes* la belle ëpitre qu'a reçue 
monseigneur le cardinal \ dit fioisrobert , 
qui déploya une large pancarte , écritcf en 
caractère moulés , à la manière de Timpres- 
sion^ et fermée de lacs de soie rose avec un 
sceau pendant, comme une "lettre ihissive 
émanée de la chancellerie. 

Bautru se pencha pour voit les armes 
que portait ce sceau de cire blanche, et 
ayant répété tout haut cette légende : A 
l'ùnmortcdilé , gravée au-dessus d'une plume 
volant à l'inatar d'une flèche >; il imita le 
son d'une trompette avec sa bouche gon- 
flée d'air ^ et fit précéder d'une espèce da 
fafifare la lecture annoncée par Boisrobert. 

Faret crut i^u'on l'invitait à un. toast en 
Fhonneiiur de X'mtmoruàiU ^ et présenta^ son 
verre , dans lequel Bauti^u versa d^ Prau , 
sans que l'ivrogne s'en- aperçût avant d'y 
av^ir trempé sies lèvres. La présence de 
l'eau dans le vin nféûhappa pas au sens ba- 
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<îbîque (k rnçadéroicien , qui s¥cna qu'on 
vçttlait l'empobQnner y et qui faiUit s^éva^ 
Q^uir d'horreur. Boisrobert^ pour obtenir 
(]tt ^lil^nce^ offrit une bouteille pleine à ce 
buveur désappointé. 

Boisrobert lut ensuite ce qui suit^ sans 
Si'^^r^etQr aux îtUerruptions moqueuses et 
iimlignes de. Bautru : 



(c M, ii5 çARpîîiAL, le plus graad et le 
plus incomparable dçs ministres;^ aussi 
bieq <|ue des cardinaux, 

a Si quelque malavisé osait vous injurier 
w en ma présence.^ si quelque bouffoa se 
« risquait à railler vqs feiits et vos paroles 
ce dçvaut moi, je ue serais retenu par au- 
w çjm^, cojis^idératioa qui m'empêchât de 
w fustiger le, bouJOfou , et de répondre au 
(c o^alavJ^^. ISfJx çpnséqueixce de cette façon 
« d'agj^ 4 v>tre égaird , je suppose que 
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«r vQiis agirez de même sorte à Tégard d^un 
w homme à qui M. de Luçon (que vous 
« avez peut-être oublié) se proposait de 
« faire du bien autrefois , en commençant, 
« disait-U, par une abbaye de 10,000 liv. 
or de rente. 

i< Mais le temps de ces grasse^ abbayes 
« est aussi loin de nous que M. Luçon Test 
i( de rillustre cardinal , aux bonnes grâces 
u duquel je me recommande, par le cas 
« particulier que font de moi les grands et 
if les princes jusqu'en Orient. 

(f J'aurais pu prendre figure à la cour, 
« et ne Taî pas voulu , lorsque feu M; le 
u duc d'Épernon me conjura de devenir 
(t secrétaire des commandemens de la 
« reine; je serais le bien-venu en tous les 
a pays où le renom des muses françaises a 
it pénétré : hier, j'ai eu des lettres dorées 
«de Constantinople ; aujourd'hui , je suis 
<<€ assailli des complimens que m'adressent 
« à la fois le Nord et le Midi. Voici le roi 
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« de Danemarçk qui s^excuse de ne point 
(' venir me saluer en mes terres ; voilà notre 
K i( saint père le pape qui m'invite à entrer 
« dans l'Église , afin d'être en posture d'ac- 
w cepter le chapeau rouge. 

« Nonobstant, je ne vous parlerai point 
« ici du prix que je vaux, de crainte que 
w vous ne m'estimiez plus que je ne fais moi- 
ce même, et votre estime, monseigneur, est 
« le plus haut degré de la gloire humaine. » 

"^ Malepeste ! quel flatteur ! s'écria Bau- 
tru en frappant du poing sur la table; il 
doit être tout enfumé de l'encens qu'il brûle 
à sa barbe. L'auteur de cette rhétorique 
épistolaire se nomme Langely^ fou du roi, 
sinon Jqan -Louis Guez, sieur de Balzac. 

— Voyons la suite , dit Faret ; il nous ap- 
prendra peut-être s'il était ivre en dressant 
cette épître adulatrice. 



fioisrobert leur fît signe de se taire et de 
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prêter Poreîlleau reste, quin'étaîtpasmoins 
curieux àentendre, comme il le leur pro- 
mettait en remuant la tête avec toute la gra- 
vité d'un magot de la Chine en porcelaine. 

Bautru, que démangeait toujours Ten vie 
de parler à tort et à travers , se contenta 
de psalmodier sur tous les tons de la gamme 
le nom de Balzac, grotesque litanie qui ac- 
compagnait en faux-bourdon la lecture de 
la lettre, car Bautru ne pardonnait pas à 
Balzac, qui Tavait traité de bouffon dans 
plusieurs circonstances. Balzac, de son côté, 
éprouvait la même haine contre Bautru, 
qu'il accusait de Pavoir desservi auprès du 
cardinal de Richelieu. 

Boîsrobert continua la lecture en don- 
nant à sa voix les inflexions les plus décla- 
matoires, d'après le système de débit des 
comédiens du temps, que l'abbé avait la 
prétention de surpasser. 

«r C'est donc à vous , très puissant pro- 
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<f tecteur dès citoyetis du Parnas^, que 
w j'envoie ma* requête pour quW fasse jus- 
te tice des impertinens qui en imposent au 
<r public^ et à votre Éminenee, par l'usage 
« qu^ils font de mon nom. 

rr Le bonhomme Courbé, mon libraire, 
« m'a transmis un livre de M. delaFeyre, 
« intitulé : De t éclaircissement du Ternps,\e- 
« quel vous est dédié. Je ne trouve rien à 
tr redire à ce livre , si ce n'est que votre 
« portrait > qu'on y voit au frontispice , est 
u couronné de rayons dont chacun enserre 
n un nom d'académicien : ma surprise fut 
w si grande d'y rencontrer le mien , non 
« loin de celui de M. Voiture, qu'elle dtire 
« encore et durera certainement jusqu'à 
u ce que vous ayez puni le libraire et le gra* 
«t veur qui se sont joués de nous , en nous 
« chargeant d'un titre et d'une respondabî- 
u lité que nous laissons à de plus dignes. 

<c Que vous semblerait-il , monseigneur, 
M de l'audace d'un quidam qui vous créerait, 
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«de sa proprfe autorité, membre de quel- 
« que confrérie de paroisse/ et vous met- 
« trait en ]()arallèle avec d^honnêtes^mais 
(( obscurs bourgeois, que toute leur dévo- 
(f tion ne saurait faire briller de votre lus- 
« tre? 

« Je ne suis pas de l'Académie française, 
« et n'en serai pas, à moins qu'on ne m'y ca- 
« noniseaprèsma mort; je n'ai pas répondu 
« autre chose à M. Tabbé de Boisrobert, qui 
« m'avait averti, par une lettre fort galante, 
c< que l'Académie m'accorderait volontiers 
« d'être reçu dans son sein, en cas que je le 
« lui demandasse, selon l'ordre des statuts. 

« Mais je dus me soustraire à un bon- 
« neur qui m'eût coûté beaucoup de temps" 
« sans profiter à ma réputation, que je sou- 
te haiterais diminuer au lieu de l'étendre 
< et de succomber sous le poids . En outre, 
« il ne convient pas à un homme qui est 
« en commerce familier avec les rois et les 
tf princes , de paraître dans la compagnie 
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« de certaiftes gens, que le public méprise 
<(' ou ne connaît pas. 

ce Au surplus,je me fais vieux, et j'ai moins 
« de jours à vivre que de lettres àécrire,pour 
« être en paix avec toutes les personnes qui 
« me demandent la faveur d'une lettre; je 
u ne veux plus sortir de mamaison de Balzac^ 
ic ou j'^achève, dans la retraite, mon plus 
« bel ouvrage qui sVppelle le Ministre^ et qui 
« mérite, par son éloquence, de faire son 
«entrée dans le monde sous vos auspices. 

«Je n'attends de vous pour récompense, 
« que d'être exclus du petit soleil académique 
« de M. de laPeyre, et je n'en resterai pas 
« moins attaché aux rayons devotre fortune, 
ce en publiant partout l'univers la passion 
« avec laquelle je suis et serai éternellement , 

«Monseigneur, de votre Eminence, 

« Le très humilie, très obéissant et très 
« obligé serviteur, 

« DE Balzac. » 
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— Voilà un insolent serviteur! s'é- 
cria Bautru riant aux éclat»; son maître 
lui doit sans doute quelques bons camou- 
flets. 

— Le sieur de fialzac nous remercie de 

> 

l'avoir élu de TÂcadémie^ dit Faret qui 
nVvait pas écouté la lettre jusqu'au bout; 
mais ses remerciemens sont tardifs^ puis- 
qu'il fut reçu des premiers sur votre pro- 
position , Boisrobert. 

— Je m'en repentirai jusqu'au Jugement 
dernier^ reprit Boisrobert en se battant la 
poitrine à poing fermé. L'ingrat ! comme il 
me paie de mes politesses ! Le méchant 
cœur! comme il outrage l'Académie! Âh ! 
si j'étais roi de France, ou plutôt premier 
ministre, pour un quart d'heure, je rédui- 
rais ce rebelle à la condition de portier de 
l'Académie , afin qu'il restât toujours à la 
porte et eût le déplaisir d'être l'introducteur 
de tous se» rivaux ! 

— Cette lettre est fausse et controuvée, 
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LeBcù^ dit B^utru qui se grattait le front 
pour rassembler ses souvenirs. 

— Plut à Pieu et au diable ! reprit tris- 
ment Boisrobert, je donnerais le revenu de 
mon abbaye de Châtillon^ durant cinq ans, 
pour que cette lettre maudite fût de Totre 
maiii ou de la mienne. 

— Elle nVst pas écrite certainement de 
la main de Balzac ^ puîsqu'^on n'y voit pas 
de faute d'orthographe. 

— Oui, m^is elle est signée par lui, le 
scélérat! * 

— Si elle est véritable , la précédente ne 
l'était donc pas , qui rendait à TAcadémie 
et au cardinal mille actions de grâces de 
ce qu'on l'avait jugé digne de siéger entre 
MM. Boisrobert et Chapelain? 

— Hélas ! cher Bautru, tange manus, tange 
plagas/ c'est la où il me cuit, je le confesse. 

— C'est-à-dire que la lettre qui enrôla 
le sieur de Balzac dans la compagnie des 
académiciens était de vous ? 
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—Je l'avais tournée le plus agréablement 
qu'ail me fut possible , en sorte qu'il ne pût 
se plaindre d'être mal travesti, lorsqu'il 
viendrait à le savoir. Au reste, il n'eût pas 
réclamé contre la qualité d'acadéiâicien , 
si nous avions tenu rigueur a Voiture, dont 
le bruit Tempêche de dormir et qui lui en- 
lève ses plus verts lauriers. 

— Pardieu ! Le Bois, l'Académie périra 
par le ridicule, et nous verrons de plaisantes 
satires de Tacadémicien malgré lui! 

— Je ne survivrai pas à ce scandale! 
Voyez ce que l'on gagne à faire le bien et 
à servir les gens ? Je me jetterai dans la ri- 
vière pour apaiser le grand courroux du 
cardinal. Quelle trahison de la part de ce 
Guez de Balzac !: Il acceptait, sans mot 
dire, la pension d'académicien que j'avais 
rhonnêteté de lui envoyer, et ne s'indignait ^ 
pas qu'on le trouvât bon pour recevoir deux 
mille livres sur la cassette du cardinal. C'est 
pourtant lui qui me perd et m'assassine ! 
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— Il faut tuer la bête, ou la bête vous 
tuera? reprit Bautru, qui était mieux in- 
spiré par le désir de nuire à Balzac que par 
la volonté d'être utile à Boisrobert. Pour- 
quoi ne pas jouer un bon tour à Jean-Louis 
Guez ? 

— Et le moyen ? Je lui en jouerais dix 
mille , si je le pouvais faire. le malen- 
contreux épistolier Guez ! 

— Il suffira que M. le cardinal le somme 
d'être académicien, sous peine de mort! 
dit Faret. 

— J'aimerais mieux que le cardinal le 
destituât, répliqua Bautru , et ordonnât de 
rayer son nom des registres de l'Académie. 

— Bon ! le cardinal ne fera jamais cela, 
répartit Èoisrobert; il chasserait plutôt 
l'Académie en corps ; car il a beau ne vou- 
loir aucun bien au sieur de Balzac, il est 
satisfait de le compter parmi ses pension- 
naires, et par-dessus tout, il n'entend point 
qu'on se raille de lui. De là, sa grande fu- 
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Feur cantre moi qu'ail accuse de Favoir 
abusé en supposapt une Êiusse lettre t 
w Vous êtes téméraire de vous représenter 
devant moi, me cria-t-il dès qu'il m'apeiv 
çut; j'^ailais vous envoyer dire de voua reti- 
rer dans votre abbaye pour y faire péniten- 
ce. — Monseigneur, repris-je de mon ton 
habituel, je ne me repentirai jamais de 
vous avoir trop bien servi. — Ajoutez ceci 
à la liste de vos services , répliqua-t-îl du- 
rement en me remettant cette chienne d'é- 
pitre. — Monseigneur! lui dis-je après Tavoir 
lue avec un trouble qui paraissait sans 
doute à mon air ; que vous semble cet ef* 
fronté imposteur? — Lequel des deux? dcr 
manda-t-il, son regard fixé sur moi, qui bais- 
sais le nuien. — Lui ou moi, monseigneur, 
à moins que vous ne préfériez être de la 
comparaison. — Écoute, Le Bois, dit-il 
avec cette sévérité que rien ne saurait rom-, 
pre : il y a deux lettres signées du nom de 
Balzac , et relatives au même sujet, qui se 



y 



59 

contredisent; ta première annonce que 
M. de Balzac est glorieux de figurer dans 
une académie dont je suis le Mécène et 
TApollon ; la seconde^ au contraire^ rejette 
le titre d'académicien à Fégal d'une calom- 
nie; ces deux lettres ne partent paS' de la 
même main : laquelle des deux est suppo- 
sée? — L'une ou l'autre assurément, et 
peut-être toutes les deux ensemble. — C'est 
ce qu'il faut éclaircir, M. l'abbé, pour que 
je tire vengeance de cette fourbe impu- 
dente. Prouvez-moi que le sieur de Balzac 
est tombé en folie et ne se souvient plus au- 
jourd'hui de ses actions d'hier ; alors, je le 
ferai enfermer avec les fous, jusqu'à ce que 
la raison lui soit revenue; autrement, ef- 
forcez-vous de découvrir celui qui s'est mo- 
qué de l'Académie et de moi-même en in- 
ventant ces lettres; car, sur ma parole, si 
vous ne me livrez quelqu'un à punir, je ne 
m'en prendrai qu'à vous seul , et vous 
accablerai de mon indignation. — Mais^ 
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monseigneur, lui tiis-je en me ravisant, la 
preuve et la découverte que vous réclamez 
sont également malaisées à obtenir : lasei- 
gneurie de Balzac n'est point si éloignée que 
le Congo; néanmoins on n'y va pas si vite qu'à 
Pon toise ou à Saint-Germain. Envoyez-lui 
une assignation pour qu'il comparaisse en 
pleine Académie? — Non , monsieur; on ne 
s^est que trop servi de mon nom dans cette 
affaire : je m'en mêlerai seulement désor- 
mais pour châtier l'auteur de ces odieuses 
lettres. Faites donc que je le connaisse 
bientôt, et jusque-là ne reparaissez pas en 
ma présence. » Tel est ïe congé qu'il me 
donna sans me permettre de lui baiser la 
main en adieu. Et comme je ne trouverai 
personne qui se dévoue pour moi en se dé- 
clarant coupable de cette première lettre, 
que M. de Balzac n'hélât pas mieux écrite 
pourtant, je me vois exilé super Jlumma Ba- 
byhrus , et forcé de suspendre ma lyre dans 
1(1 garde- robe de TAcadémiç. 
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— faiblesse humaine! s'*écria Bautru. 
Boisrobert s'^avoue vaincu ! Boisrobert croit 
peut-être en Dieu ! 

— Prouver que le sieur de Balzac a Tes- 
prit à l'envers, et cela sans avoir goûté le 
vin de son clos, ce ne serait pas chose im- 
praticable, objecta Faretà qui la gravité de 
la question redonna un moment le sang- 
froid d''un orateur à jeun; nVt-il pas dit 
dans son traité du Prince^ : « Le premier 
rayon de liberté a fondu toutes les statues 
qui avaient été érigées aux mauvais prin- 
ces; )) et dans un endroit de ses lettres : 
« Si j^étais né en Suisse , je ne voudrais pas 
d'autre gouvernement que celui de mon 
pays ? » Ce sont là des sentimens de répu- 
blicain^ je l'atteste, peu agréables au car- 
dinal; mais vous n'^aurez pas de peine à ren- 
contrer ailleurs, dans ses livres, une politi- 
que toute opposée et contradictoire. . . - 

-^ €e sont les lunes du sieur de Balzac, 
s'écria Bautru, et je m'excuse de les noter, 
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parce que je serais forcé de lire ses livre», 
où elles se montrent à chaque page. Mais 
je ne me propose pas de lui faire un procès 
de haute trahison et de lèse-majesté. 

— Que vous proposez- vous ^ donc , mon- 
sieur Tambassadeur? reprit Boisrobert, qui 
n'avait pas entrevu un seul moyen de pré- 
venir sa disgrâce. 

— Je me propose dé prouver que Jean- 
Louis Guez, sieur de Balzac, n'écrit pas 
toutes les lettres qui sont signées de sonnom . 

— Cher Bautru! s'^écria impétueuse- 
ment Boisrobert en Tembrassant, vous fe- 
riez là une belle action , qui me sauverait 
la vie. 

— Ce que vous prouverez là-dessus, ré- 
pliqua Faret, ne convaincra personne au 
monde qu'ail puisse y avoir deux Balzac. 

— H y en a sans doute trois ou davanta- 
ge , rétorqua Bàutru ; ce nom-là est comme 
le cheval de Troie, il renferme tout ce qu'on 
y veut mettre. 
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— Je consens dé grand cœur que vous 
prouviez au cardinal ce paradoxe^ dit Bois- 
rol^ert, et je vous fais déjà mille remercie- 
mens y à cause de Pintention ; mais , entre 
nous, je ne présume pas qu'on parvienne à 
disputer au sieur de Balzac la gloire de ses 
livres. 

— Vous tranchez de Tennemi généreux, 
Le Bois. Nonobstant, je ne céderai pointa 
Texemple; fussiez-vous mouton, je suis 
tigre. 

— Eh! mon ami, que de buissons sur 
mon passage, et que de laine j'y ai laissé! 
J'^abjure enfin ma moutonnerie. 

— Avant toute chose , il est nécessaire 
que le sieur de Balzac vienne à Paris... 

— Vous commencez par l'impossible, 
mon maître : il serait plus facile de mener 
Paris à Balzac. 

— On ne manque jamais d'^appât pour 
attirerles gens au piège , interrompit Faret 
quis^humectait le gosier après avoir pronon- 
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ce quatre paroles. Invitez-le à quelque fes- 
tin extraordinaire, priez-le d'*acheter votre 
cave ou votre bibliothèque... 

— Foi de Bautru ! reprit,celui-ci qui n'é- 
tait jamais à court d'^expédiens , je saurais 
bien amener céans le Grand-Turc , si j'a- 
vais la volonté de le faire! Or, le voyage de 
Gonstantinople est plus long que celui 
d'Angoulême. 

— Le Grand-Turc est moins superbe que 
le grand Balzac , répondait Boisrobert à qui 
l'assurance de Bautru semblait trop pré- 
somptueuse ; vous ignorez ce que c'est que 
ce colosse d'orgueil? M. le cardinal l'a 
pressé vingt-fois de quitter sa bicoque de 
Balzac et son jardin potager, qu'il nomme 
pompeusement le domaine de ses ancêtres: 
il a répondu qu'il était résolu à vivre et 
mourir dans le patrimoine de son qua- 
rantième aïeul .C'est ainsi qu'il se venge de 
n'avoir pas été fait évêque. 

— Êh bien ! nous le sacrerons évêque, 
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dit gaiement Bautru/et nous lai donne- 
rons pour crosse la béquille de soni libraire 
Courbé. 

— Je lui bâille ma voix pour qu'il ait 
révêché d'arrogance, de sottise et de va-r 
nité , reprit Faret en remplissant les 
verres. 

: — Mon génie se prosterne devant le vô- 
tre, monsieur Fambassadeur , dit Boisro- 
bert, car je ne devine pas encore, vos des- 
seins. . 

— Qu^importe! pourvu qu'ils réussis- 
sent, et ils réussiront avec votre secours , 
à moins que Balzac ne soit converti par mi-- 
racle, répliqua Bautru. 

— S'ils ont le succès que vous leur pro- 
mettez, je me recommanderai dorénavant 
au puissant saint Bautru ; 

— Ce saint-là fera le diable pour que le 
sieur de Balzac s'en retourne à ses brebis 
avec sa honte bue. 

— Combien de temps s'écoulera, mon- 

T. . » 
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sieur le diable t avant que le sieur de fiallàc 
s'^avouë responsable dé la lettre qu^il n^a 
pas écrite ? 

— Le temps qu'il ÊBiut pour vôîlurer no- 
tre hdmme d'Angoulême à-Paris; une se- 
maine environ , si les chemins ne Tarrêtent 
pas... Mais j'y songe : le cardinal ne fei^-t-il 
pas un voyage à Richelieu^ qui est assez 
Voisin de Balzac ? 

— Sans doute; il visitera ses nouveaux 
bâtimens j pour dissiper Tennui qu'il aura 
de mon absence. 

— Eh bien ! nous nous rendrons aussi 
à Richelieu , et le sieur de Balzac y viendra 
fhire amende honorable sous les yeux du 
cardinal, qui rira bien, je vous jure. 

^— Pendant ce temps-là, j'irai à mon ab* 
baye de Ghâtillon savoir comme elle se 
porte et si elle n'engraisse pas. 

— Publiez plutôt que vous, y allez eh 
exil , et demeurez secrètement ici. Deûiain, 
à Jeuiî, je vous apprendrai mes plans, afin 
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qae voua m^ftidiez pour la comédie que je 
prépare. 

— Dans le cas où celte comédie serait 
mal reçue des spectateurs^ vous direz que 
c'^est moi seul qui l'ai faite. 

— Pardieu ! on le croirait sans effort, re- 
partit brusquement Bautru: on a vu dé 
quoi vous êtes capable en fait de méchan- 
tes pièces, et vos oreilles sont endurcies au 
sifflet. 

— Je me mets à votre disposition pour 
jouer un rôle dans votre comédie, mes- 
sieurs , dit Faret qui se sentait glisser sous 
la table : je m^ffre à représenter le gracieux 
de la pièce, et je divertirai le parterre en 
récitant des tirades de Balzac, 

— Nous aurons besoin de plus d'un ac- 
teur, mon confrère, et j'ai compté sur 
vous pour verser à boire au héros de la 
fête. 

— A la santé du sieur de Balzac ! s'écria 
Faret, qui entraîna dans un choc unanime 
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les trois verres de ses compagnons» 

— Au triomphe de rAcadémie et à la 
perte de ses détracteurs! ajouta Boisro- 
bert en poussant un soupir d'inquiétude. 

— A rabaissement des grands > et à l'é- 
lévation des petits ! conclut Bautru , qui 
cassa son verre après Tavoir vidé. 



CHAPITRE m. 



ou L*01V FAIT CONIIAIMANCE AVEC II tl^UR DB BALZAC ET 

8A MIB. 



Dans un petit hameau composé de cent 
cinquante feux environ^ à une lieue^d'Ân- 
goulême^ Jean-Louis Guez, qui s'^intitulait 
seigneur de Balzac ^ quoique la seigneurie 
de l'endroit appartînt au chapitre métropo- 
litain 9 avait élu résidence et placé le siège 
de sa maison^ qu'il disait sortie de Pan- 
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cienne souche des Balsac d'Entrague ^ ori- 
ginaires de Brioude en Auvergne, 

Mais on savait fort bien , sans être grand 
généalogiste , que le père du sieur de Bal- 
zac était un Gascon de basse naissance, 
que son heureuse étoile tira du fond de sa 
province pour l'attacher à la fortune du 
maréchal de Bellegarde et du duc d'Éper- 
non; or, le premier auteur de cette no- 
blesse de fraîche date n'avait jamais porté 
d'^autre nom que celui de Guez, et son fils 
s'avisa d'ajouter à ce nom tristement rotu- 
rier le nam sonore de Balzac, emprunté à 
la seigneurie dont il acheta le vieux châ- 
teau en ruines. 

C'était là que vivait, retiré du moude 
depuis plus de quinze ans, cet homme 
dont la. réputation se répandait sous la 
forme épistolaire dans touties les cours de 
l'Europe. 

Jéan-Louis Guez fut d'abord présenté 4 
Févêquë dé Luçori^ qui devait être l'illustre 
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cardinal de Richelieu, et il tourna toute 

son ambition vers les honneurs ecclésias* 

' • .... . - ^ ^ ^ 

tiques que son premier protecteur semblait 
lui ofFrir; mais, loin d'obtenir révêchéquUl 
espérait^ il eut le déplaisir de se voir refu- 
ser une petite abbaye : il n'était pas encore 
copnu par ses lettres plus maniérées qu'é-^ 
loquentes , et plus ridicules que sublimes. 
Après cet échec dont il garda toujours 
rancune au ministre > il se retira dans une 
solitude complète pour s'y livrer à la litté- 
rature et à la philosophie ; quand la publi« 
cation de son premier volume de lettres, 
en 1624. Peut mis à la tête des écrivains de 
son teipps, le cardinal de Richelieu essaya 
de l'attirer auprès de lui, à force de pro- 
messes et d'éloges ; mais le sieur de Balzac 
était satisfait de la position qu'il avait prise, 
et ne voulait pas la quitter pour devenir un 
courtisan perdu dans la foule ; il demeura 
donc en Ângoumois, et ne cessa plus de 
jouer son rôle d'épistolier. 



Les lettres de Balzac^ qui nVvaient de 
remarquable que leur pédanterie de style, 
émiurent toute la gent écri vassière , que 
cette querelle mesquine divisa en deux 
camps; de chaque côté^ l'irritation était 
égale* 

Ceux-ci élevaient Balzac au-dessus des 
modernes et même des anciens; ceux-là lui 
reprochaient ses plagiats mal déguisés , et 
la pauvreté de son imagination contrastant 
avec le luxe de sa phraséologie; les uns 
Faccusaient de mépriser ses contempo- 
rains , et de se regarder comme le régéné- 
rateur de la langue française ; les autres le 
louaient de sa modestie dénuée dMntrigùes 
et avide d^obscurité. 

Mais ceux qui jugeaient la question avec 
autant d'impartialité que de connaissance 
des faits véritables, ne pardonnaient pas à 
Balzac son orgueil excentrique, et ses mau-- 
vais procédés à Pégàrd de la plupart de ses 
émules ; quelques plaisans avaient imaginé 
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de lui attribuer ta devise de Diane de Poi- 
tiers : Donec implecu orbem, avec le crois- 
sant allégorique. 

Balzac^ qui s^estimait seul plus que la 
Pléiade de Ronsard et l'Académie du cardi- 
nal de Richelieu , acceptait de bonne foi 
tout ce que Fadmiration peut créer de faux 
et d'extravagant, pour se produire avec 
éclat; Balzac en était venu au point de ne 
plus sentir que cet encens grossier qui af- 
fecte si désagréablement un esprit' délicat. 
Les louanges qu'on pouvait lui faire n'égar 
laient jamais, d'ailleurs, celles qu'il se fai- 
sait sans cesse à lui-même , non-seuletnent 
dans son for intérieur, mais encore à haute 
voix, en public. Cependant le bruit avait 
couru plusieurs fois que la plume du sieur 
de Balzac était tenue par une autre main 
que la sienne. 

Tant die haines et de jalousies littéraires, 
amassées contre Balzac, firent explosion, 
lorsque frère André de Saint- Denis, de 
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Toitlre des Feuillans, imprima un traité 

> • 

dans leqpel il signalait la conformité de Vélo^ 
quence de M. de Balzac avec celle des plus 
graves personnages du temps passé et dij pj'é-' 
sent» 

Cette attaque fut suivie d'aune foule d'au- 
tres qui décidèrent Balzac à publier son 
Apologie sous la responsabilité de son secré- 
taire Ogier. L'' Apologie attisa le feu de la dis- 
pute , au lieu de Téteindre, car une phrase 
relative au frère André amena de nouveaux 
champions dans l'arène : le général des 
FeuillanS; le père Goulu, interpréta de son 
ordre ce que Balzac avait dit de certains pe- 
tits moines qui sont dans le monde commie 
les rats dans TArche ; il écrivit donc un gros 
volume de critique, bizarrement nommé 
Lettres de Phyllarque à Ariste. 

Aussitôt le ban et l'arrière-ban des amis 
et des ennemis de Balzac coururent l'un 
sur l'autre ; la mêlée fut terrible et Ton y 
vçjrsa des flots d'encre : peu s'en fallut que 
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le sang ifle coulât aussi, lorsqu'un des agres- 
seurs de Balzac fut assailli dans une auberjge 
par des hommes masqués, qui rinjurièrent 
et le frappèrent. 

Cet épisode tragi-comique^ dont le héros', 
appelé Javersac , demandait vengeance , 
termina un différend dans lequel Balzac 
nWait pas daigné paraître en personne, 
quoique son nom et ses ouvrages y fussent 
seuls intéressés. 

La renommée de Balzac «^augmenta de 
cette guerre de plume, et plus il évitait de 
monter sur le théâtre de la publicité, plus 
le public se plaisait a s'occuper de lui, et 
à fouiller dans le mystère de sa vie privée. 
De là, bien des anecdotes singulières, bien 
des particularités neuves, qui servaient à 
repaître la curiosité des oisifs. 

Balzac entretenait un commerce de let- 
tres très étendu avec les personnes les plus, 
distinguées de France et de l'Europe j npiais 
il était plus avare de ses momens que de 
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ses correspondances. Ne le voyait pas, ne 
lui parlait pas qui voulait; sa porte restait 
fermée ordinairement à tous les étrangers 
qui venaient de fort loin pour le compli- 
menter; et quand il consentait à les rece- 
voir par quelques considérations de poli>- 
tesse ou d^amour- propre, les audiences 
qu'il leur donnait étaient calculées de ma- 
ni'ère à produire sur eux une impression 
d'enthousiasme ou d^étonnement. 

Dans cette intention, il portait des cos- 
tumes extraordinaires, qui rappelaient les 
modes de TOrient, et ne frappaient pas 
moins par leurs couleurs que par leurs for- 
mes inusitées ; tantôt il ne faisait que sa- 
luer les visiteurs sans leur adresser la pa- 
role ; tantôt il les promenait dans son jardin 
en leur racontant Thistoire de ses ancêtres, 
sans leur laisser le temps de prononcer une 
syllabe ; mais souvent on n^arrivait pas jus- 
qu^àlui, et on était seulement admis à l'ob- 
servçrde loin à travers la porte, tandis qu'il 
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travaillait à . ses lettres et s^agitait ainsi 
^a'un possédé pour accoucher de la moin- 
dre phrase. 

Jean-Louis Guez^ alors âgé de quarante- 
deux ans ; n^avait jamais été marié et ne 
paraissait pas désirer Pêtre^ car il posait 
en principe que le mariage est aussi perni* 
ciei^^x au génie qu'à Pamour; en outre ^ il 
ne se faisait pas scrupule de dire qu^un 
homme de véritable mérite devait mettre 
sa gloire à procréer des livres et non des 
enfans. Il bornait donc à la simple galante- 
rie ses relations avec les femmes qui ^ sem- 
blables aux papillons du soir que la lu- 
mière attire , venaient à Penvi se brûler aux 
rayons de la célébrité du grand Balzac. 

Cette galanterie romanesque, composée de 
pe lits soins, demadrigaux musqués, delettres 
caressantes et de toutes les mignardises des 
bergers de YAserée, avait beaucoup de char- 
mes pour Balzac qui , suivant son exprès- 
sion, préférait Tesprit à la matière et ne de- 
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inandait paâ que les idées prissent un corps 
pour tomber sous les sens. C'était appa- 
remment dans le but de satisfaire ses 
goûts chastes et romanesques, qu'ail aVait 
associé son existence à celle d'une personne 
qui poussait plus loin encore ces théories 
du parfait amour et qui les pratiquait 
c^onime une religion. 

Âlcinadure deChenillac aimaitBalzac avec 
toutes les fadeurs et toutes les délicatesses 
que les romans d'Honoré d'Urfé avaient 
enseignées à leurs lectrices; elle avait été 
élevée, autrefois, à Pécolede ce savant raf^ 
fineur de sentimens tendres; elle était pa- 
rente de , nilustre Diane de Château-Mo- 
rand, qui commença par inspirer les sou-* 
pirs amoureux que son mari jetait aux 
échos du Lignon et qui finit par être pour 
lui un objet de dégoût, à cause des grands 
chiens qu'elle avait sans cessé autour d'elle 
et jusque dans son lit. 

Âlcinadure, qui se croyait encore capable 
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de servir d*objet aune belle passion et de 
prétexte à un roman pastoral, n'était pas seu- 
lement une vieille coquette prétentieuse et 
ricïiculé; elle rachetait ces défauts de ju- 
gement et cette ignorance de soi^ême par 
d'excellentes qualités qui honoraient son 
cœur autant que son esprit. Elle avait con- 
sacré sa vie ou plutôt sa vieillesse à Balzac 
qui la chérissait comme une mère, mais qui 
s^effbrçait de lui montrer l'afFection exclu- 
sive qu'ion porte à une maîtresse , en se dis- 
simulant la distance que Page avait mis en- 
tre eux. La reconnaissance et Pamitié fai- 
saient les frais de Pamour. 

La liaison de mademoiselle de Chenillac 
et de Balzac ne datait pas de moins de 
vingt-cinq ans, et dès cette époque, la 
bonne dame s'était déclarée la bergère de ce 
jeune berger^ qui lui plut, comme elle Ta- 
Vouait tout haut, par une secrète intelli- 
gence de lettrs âmes. Jean-Louis Gue^ ma^ 
nifestait d^i des dispositions naturelles 
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pour le genre épistolaire : ce fîirent ses pre- 
mières lettres, écrites sans art et sans 
apprêt f qui séduisirent mademoiselle 
de Ghenillac et Finvitérent à s^attacher 
à l'avenir littéraire de ce bel esprit nais- 
sant. 

Elle était pleine des leçons puisées dans 
lesouvrages et dans les entretiens de d^Urfé, 
elle avait d'^instinct quelque talent pour 
écrire, pqùr donner à sa pensée une forme 
de style ingénieuse et ornée ; elle se promit 
donc de mêler ses inspirations à celles 
de son héros de roman et d^essayer ce que 
pourrait une plume de femme dans les 
mains d'un homme. Il y eut donc entre eux 
mystérieuse association de travail qui res- 
serra les liens de sentimens, dans lesquels 
le jeune Balzac s'était laissé prendre au 
sortir du collège. 

Mademoiselle de Ghenillac avait vendu 
les biens qu'elle possédait dans le Forez, 
pour venir en apporter le produit à son ami 
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qui acheta la terre de Balzac avec les de- 
niers (jie son Âlcinadure. 

Si Alcinadure ^e fût résignée à vieillir et 
à renoncer aux bergeries de Céladon; si 
elle n^eût pas cherché à couvrir les rides 
de son visage avec le fard de son imagina- 
tion ; si elle eût évité de se prêter aux gro- 
tesques mascarades de Tamour et de la 
jalousie , Jean-Louis Guez n'aurait eu qu'à 
se féliciter des avantages et des plaisirs que 
lui procurait une pareille union ^ fondée 
sur Tamitié et le dévouement. 

Mais mademoiselle de Chenillac devenait 
plus exigeante et plus Astrèe, à mesure que 
les années ajoutaient un nouveau ridicule 
à ses prétentions et une froideur nouvelle 
à la passion de son fidèle adorateur; elle ne 
' s'apercevait pas qu'elle avait vieilli, elle 
ne sentait pas même qu'elle vieillissait tous 
les jours davantage et que la décrépitude 
de toute sa personne portait un amer défi à 
la jeuness^éteri^edl^ de h(Sxt c<»uj: : comme 

. T I. fi 
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elle rivait dans une retraite qu^elle s^efFor* 
çait de rendre absolue^ elle s'éloignait ainsi 
de toutobjejt de comparaison et fermait les 
yeux aux prudens avis de son miroir. Jean^ 
Louis Guez était d'ailleurs trop poli pour 
parler aussi franchement que ce miroir 
qu^on ne voulait pas entendre. 
Balzac y qui affectait de nVvoir que le 

' souffle et de se nourrir d'alimens spirituels> 
plutôt que de subir les honteuses nécessités 
de notre nature^ avait malheureusement 
un physique et un embonpoint assez peu 

' conformes aux habitudes plus divines 
qu^umaines qu^il eût voulu adopter ou 
faire supposer : à Ten croire , il passait des 
jours entiers jsans manger , et \ eti tout 
temps y ne buvait que de l'eau à ses frugals 
repas. 

Mais ses joues hautes en couleur celé- 
braient les vertus de la vigne angoumoise , 
et l'exubérance charnue de son corps court 
et *ramaifeé ne témoignait pas ds sa fidélité à 
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observer les jeûnes prescrits par TÉglise. Il 
se plaignait sans cesse de toutes sortes de 
maux imaginaires que démentait l'air de 
santé et de vigueur qu'il était condamné 
à porter partout avec lui : il aurait donné 
deux années de son existence pour être 
maigre et pâle^ selon Tidée qu^il se faisait 
des caractères extérieurs du génie. 

Il n^avait laissé graver son portrait qu^à 
ta condition expresse de subordonner la 
figure qu^il avait à celle qu^il voulait avoir ; 
car son amour-propre immodéré s^'étendait 
à tout, aux petites choses aussi bien qu^aux 
grandes, et il était d^avis que le sieur de 
Balzac, qui se glissait, sous la forme de ses 
libres, dans la société des rois, des princes 
et des dames, ne devait pas , de sa personne, 
ressembler à un Scapin 

Jean-Louis Guez croyait obvier à ces ap- 
parences triviales^ en adoptant les modes 
les plus extravagantes quHl imitait des an- 
ciens temps; il avait le projet d'étonner le 
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vulgaire à la première vue, par Tétrangeté 
du costume, et par la physionomie non 
moins étrange que lui prêtaient ces.habil- 
lemensfeétéroclites. . 

Tantôt, il prenait un petit collet d^abbé 
de cour ; tantôt , il se coiffait d^une calotte 
rouge, ou bien d'une barette noire ; tantôt, 
il s'embéguinait d'aune toge traînante, de 
laine ou de velours , fourrée d^hermine ; 
tantôt , il ceignait Tépée et se déguisait en 
gentilhomme avec Une grande profusioh de 
dentett^ et de rubans. 

.Mais ordinairement , comme il ne sortait 
pas de l'enceinte de son fief, il portait une 
espèce de robe ample, à larges manches, 
boutonnée par-devant jusqu'au col , en drap 
de soie de couleur éclatante çt bizarre. 
Cette robe, tour à tour écarlate , pistache, 
jaune, orangé, violette, n'eût pas mal con- 
venu à q^uelque magicien de foire. 

Mademoiselle de Chenillac avait aussi de 
très singulières manies de costume, qu'elle 
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tirait de VAstrée, ainsi que la plupart de 
»es idées et de ses phrases^ elle réalisa plus 
d'une fois toutes les folie^qu^n avait attri- 
buées par malice aux bergères de Thotel de 
Aambouillet> où le tendre et le pastoral 
florissaient alors sans partage^ avant que 
Corneille eût fait le Cid, et que Molière se , 
fôt moqué des précieuses . 

Elle ne rougissait pas de s'affubler du 
plus grotesque accoutrement, composé de 
gaze, de taffetas^ et de satin rose et amaran- 
the^ avec des guirlandes de fleur en écharpe 
et en ceinture ; elle ornait ses cheveux de 
perles et de grappes de sorbier ; elle portait 
d'une main un, luth, dont elle pinçait 
agréablement, et de l'autre main , une hou- 
lette dorée autour de laquelle s'enroulaient 
des emblèmes et des devises. 

En cet équipage, elle menait paître, sur 
les bords de la Charente , cinq ou six, mou- 
tous qu'elle lavait et peignait elle-même , 
en les baisant, en les appelant par leurs 
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noms , en leur disant mille fadeurs iiisen- 
sées. On la cohiftissait dans le pays, sous le 
sobriquet de Idi^fée d'Arcadie, et elle ne 
trouvait pas mauvais qu'ion la désignât 
ainsi en mémoire des illustres bergèires qui 
^avaient rendu fameuse cette province de 
Fancienne Grèce. 

Pour compléter le personnage, il faudrait 
peindre la grande taille d'^Âlcinadure, ses 
membres frêles et décharnés, sa poitrine 
concave, ses longs bras d Waignée, son visage 
desséché comme celui d'une momie, ses 
yeux ternes et toujours làrmoyans, son 
nez et son menton aiguisés pour ainsi dire 
par la vieillesse ^^ sa bouche édentée et noi- 
irâtre I enfin tous les signes d'une caducité 
pon équivoque. 
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CHAPITRE IV, 



• 



OU i/0:i APPRERftR4 AVEC HORREUR L'iNCONSTANCB »E6 HOMMSS. 



— Petit père Ogter ? cria Jean-Loais Gue« 
qui travaillait à ses correspondances ott 
plutôt à une seule lettre commencée depuis 
dix jours et recopiée plus de vingt fois; je 
suis arrêté tout court par une difficulté 
que je vous prie de résoudre ; faut-il écrire 
je voui enyoîèrcu, ou bienyc i^ous enverrait 
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— Que m'enverrez- vous? répondit une 
voix sourde qui venait du plafond où Ton 
apercevait une face humaine collée à Fou- 
verture d'une sarbacane. 

~ Je vous demande si les auteurs de PA- 
cadémie mettent dans leur^ livres j'emoyerai 
pouirle futur du verbe envoyer? 

— La question a été débattue et décidée 
en présence du cardinal^ nonobstant l'avis 
de M. Chapelin, qui tenait pour conserver 

j*€nvoyerai comme dérivant mieux du ^vé- 
^ent J'envoie et de Pétymologie où Ton in- 
dique une voie à suivre. 

-^ Non^ puisque TAcadémie a résolu de 
dire f enverrai, je m'en vais l'embarrasser 
fort en disa.nt fenvoîerai) pour lui faire pièce* 
A propos, n'est-il point venu de lettres de 
Paris? 

— Non, que je sache; mais avec qui 
menez-vous cette correspondance ? ^ 

— Avec... le cardinal de Richelieu. 

— Bon! je ne lui ai écrit qu'une lettre en 
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votre nom, pour vous excuser d'être de 
rAcadémie, en compagnie de M. Voiture? 

— Je lui écris souvent de ma main, 
reprit Balzac en se rengorgeant, lorsqu'^il 
me consulte sur les affaires du gouverne- 
ment; mais ce sont choses secrètes que 
vous ne devez pas voir, 

— Eh bien ! monsieur, de Balzac, êteç- 
vous en veine ce matin, et achevez-vous 
cette épître que vous ne ni'avez pas montrée, 
mais qui doit être miraculeusement belle, 
au soin que vous prenez de la transcrire au 

, "S. 

net pour la dixième fois ? 

— Vous ne vous trompez pas dans vos ' 
conjectures, mon petit père, -répliqua 
Balzac qui se délectait à recevoir des éloges, 
ainsi qu'un chat qui se pâme sous une main 
caressante: cette pièce est un chef-d'^œuvre 
que m'envierait Cicéron, s'il eût écrit en 
français. 

— Mademoiselle de Chenillac a-t-elle 
fourni le plan et la matière de ce' nouveau 
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prodige épistolaire ? Ne voulez-vous pas que 
j^en tire copie? 

— Non^ assurément. Aleinadure tie doit 
point soupçonner que j'ai fait une lettre 
sans son avis^ et je vous prie de le lui taire. 

— Je ferai comme il vous plaira, mon- 
sieur de Balzac; je regrette toutefois que 
votre Muse ne soit plus coitsultée sur ce 
qui concerne votre gloire. 

—* C'est que ma gloire n^est pas seule 
intéressée a ces écritures, reprit Balzac en 
soupirant : Ommà mincit amor! 

— £/ noscedamus canon. Je sais, monsieur, 
combien vous aimez mademoiselle de 
Chenillac , et aussi combien elle tous 
aime, 

— Hélas! mon petit père Ogier, il n'y a, 
que le renom d'un écrivain qui ne p^^e 
pas en vieillissant! Ma pauvre Aleinadure 
a beau faire pour plâtrer ses rides et s'a- 
buser elle-même sur les inexorables con- 
séquences de l'âge, elle n'est plus pour moi 
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ce qu'elle était naguère^ etplus j^e m'efforce 
de n^avoir d^yeux que pour son esprit qui 
e$t jeune et galant, plus involontairement 
je la regarde au visage^ où je trouve sans 
ces^e les progrès de cette fâcheuse décré- 
pitude, pour laquelle il n^est pas d^eau de 
Jouvence. 

— Ah ! monsieur de Balzac, êtes-vous 
devenu aveugle , que les mérites de cette 
illustre demoiselle ne vous frappent plus 
d^admiration? 

— • Sans doute, elle a un esprit merveil- 
leux, orné de grâces incomparables; elle 
a un style excellent qui surpasse le nôtre 

— Cest votre Muse enfin, monsieur de 
Babac, et je Testime si haut, que je la re- 
garde comme un petit Parnasse inclus 
dans une seule personne. 

— Écoutez avec attention Tépître que je 
viens d^achever, interrompit Balzac qui 
souflfrait d^entendre louer quelqu'un devant 
lui. 



— Je vous écoute , monsieur , répondît 
la voix qui devint plaintive ; mais le cœur 
me saigne de penser que vous méditez une 
apostasie de cœur^ et que vous allez ren*- 
verser du piédestal la statue de votre 
déesse. Infortunée , qui mène paître ses 
moutons et chante des airs à votre louange 
sur les rives bocagères de la Charente, 
tandis que voua machinez contre elle une 
infidélité qui la réduira au désespoir! 

A cette allocution, inspirée par Tenthou^ 
siasme que le prieur Ogier ressentait pour 
le caractère et le talent de madenioiseik 
de Ghenillac, un remords dans Tâme de 
Balzac fut suivi d'^un intervalle d'hésitation, 
durant lequel il froissa le papier qu'ail avait 
écrit de sa main, et faillit le mettre en 
pièces ; mais la crainte d^anéantir un 
ouvrage digne de la- postérité l'empêcha 
d^accomplir ce sacrifice, et ayant commencé 
à lire tout bas la première phrase de ce 
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billety il en futtelleihent chai^mé, quHl eût 
consenti a se laisser couper une jambe^ 
plutôt que de le détruire. 

Il s^anima par degrés à cette lecture 
muette, qi^'il continua bientôt à demi-voix^ 
et s'^étant levé vivement, il se promena dans 
la chambre à grands pas% en déclamant et 
en gesticulant. Il ne paraissait pas moins 
content de lui-même qu'Hun paon vqui 
déploie sa queue et relève son aigrette. 
Pour rendre la comparaison plus sensible, 
il n^avait pas un organe beaucoilp plus sé- 
duisant que celui de Torgueilleux etstupide 
oiseau ; il débita tout d'une haleine cette 
espèce d'^amphigouri boursouflé et pré- 
tentieux : 
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(c Madame et très puissante divinité , 

« Celui qui est assez maltraité de la trop 
« cruelle Fortune pour être privé de votre 
« agréable entretien,. se meurt d'çpvie de 
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(( VOUS voir et contempler au milieu de la 
« pompe de vos rayons. Celte envie, qui ne 
« fut d'^abord qu'aune simple piqûre d'^abeille , 
« a fini par s'irriter et s'^agrandir à iHnstar 
« d'une profonde blessure, avec laquelle on 
« ne saurait durer long-temps. 

« Voilà pourquoi je vous demande grâce, 
« en cas que votre intention n'ait pas été de 
« me conduire si tôt, sans que je fisse ré- 
t< sistance, au monument que Tingrat 
« Amour me prépare de ses propres main«. 
(< La vérité*est que je suis une lampe quasi 
i< éteinte, dont votre éclatante lumière a 
« épuisé rhuile. JVi brûlé pour vous faire 
(( fête, et vous me condamnez à jeter mes 
(( derniers feux vis-à-vis de mon tombeau, 
(c qui d^ouvre devant vous , belle et cruelle 
« Ârthénice. 

« C^estPabsence qui fit couler dans mes 
« wines un poison dévorant, lequel a peu 
« à peu consumé mon cœur enveloppé de 
« cette robe de Nessus; Tabsence a changé 
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« mes jours en siècles de souffrance. Com- 
« mandez donc que j^expire en vous adorant 
t< d^un zèle sans égal, ou bien que je ré- 
« chauffe à votre soleil les restes glacés de 
H ma misérable vie. 

u JVvais juré un constant et pur amour 
a aux neufs Pucelles de la Double-Colline ; 
i< mais vous avez eu bon marché de ces ser- 
re niens qui se sont envolés , ainsi que les 
n oracles de la Sibylle tracés sur des feuilles 
a d^arbre^ Je suis désormais , dans votre 
i< dévotion, parmi la foule des beaux- 
ce esprits qui se sont rangés esclaves de vos 
« regards. 

(( Généreuse Arthénice > . vous semblez, 
« dans vos lettres qui me sont plus que 
a l'Évangile , souhaiter que je vienne à 
a PariSy où réside votre empire ; vous dai- 
« gnez remarquer, dites-vous , que mon 
w étoile ne brille pas à votre horizon, semé 
e( de tant d'^astre^, que je ne pourrais les 
% nommer ni Jes ^D^mptor; vous dâigfiez 
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rr encore, ce qui est le comble de la grandeur 
(r d^âme^ imaginer une occasion qui vous 
« conduirait en mon château de Balzac^ et 
« dans une semblable rencontre, vous ne 
a craindriez pas de loger au même Hqu où 
a mon quarantième aïeul reçut la comtesse 
a de Provence, Alix, qui nVvait pas votre 
u génie nonpareiL.. 

« Eh ! combien je bénirais Tannée, le 
« jour, rheure, qui seraient signalés par 
«f une telle fortune ! Cependant , comme 
«je me reprocherais de ne vous avoir pas 
cr prévenue par un voyage , lequel n'^aurait 
ii certainement pas pour but de siéger à 
(( l'Académie, mais seulement de nie pros- 
(c ternerà vos pieds!.. 

w Je regrette en secret, merveilleuse Ar- 
(c thénice, que vous honoriez de vos bonnes 
(f grâces cette pauvre Académie , dont je 
(( nVi fait aucun état, et qui s'est avisée 
a d^^élire M. Voiture^ Je ne me consolerais 
« jamais d'avoir une rivale de cette sorte, 
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or si je n^étais pas sûr de vous la faire 
« oublier, par mon premier livre. 

« Ce premier livre sera le Ministre^ et je 
« vous en ferai la dédicace, de préférence à 
« tous les rois, princes et hauts personnages, 
(c qui paieraient bien cher l'honneur de 
cf servir de parrains à mon plus chétif 
(( enfant. Celui que je mets au monde 
ii pour vous, serait plus parfait, si vous me 
(c prêtiez votre concours , avec lequel je 
(f voudrais être, madame, votre très obéis- 
a sant et très fidèle serviteur, etc. » . 

Balzac avait été surpris de Faccueil froid 
et silencieux fait à son.épître, que n'inter- 
rompit aucune marque d'approbation. 
L'idée lui vint que le prietir Ogier était 
mort subitement, à force d'être ému de la 
beauté de cette épître. Il Tappela donc, à 
|llu3ieurs reprises, en levant les yeux vers 
la rarbaçane, où ne se montrait plu^ la 
figure blême du secrétaire. • 

T. I. 7 
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MaiS; comme il se disposait à monter à 
l'étage supérieur pour apprendre des nou- 
velles de l'effet produit par cette lecture sui* 
son secrétaire, il vit la porte s'*oùvrir et le 
prieur paraître sans qu'on lui eût permis 
l'entrée ducabmet d'étude, qui était aussi 
sainte et inviolable que celle du sanctuaire 
des temples d'Isis. 

François Ogier, qui avait souvent tenu 
la plume sous le nom de Balzac, et qui 
n'avait mis son nom en tête de ses ouvrages 
que dans la fameuse querelle de Phyliarque, 
était au physique, sinon au moral, le plus 
épais et le plus lourd des hommes. 

Il compensait en largeur ce qui lui man- 
quait en hauteur, et sa petite taille faisait 
ressortir davantage l'énormité de sa corpu- 
lence. Il ne ressemblait pas mal à un phoque, 
tant il se traînait lentement et pesamment, 
tantil exhalait avec effort sa respiration pé- 
nible, tant sa tête exiguë était peu apparente 
soud une forêt de longs cheveux gras qui 
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l'enveloppaient. Ces cheveux, semblables à 
une crinière de bison,lui couvraient la moi- 
tié du visage et en cachaient le te|nt de cire. 

Il n'avait, d'^ailleurs, aucun des Carac- 
tères de la jeunesse, quoiqu'il eût près de 
quarante ans, sauf toutefois une naïveté qui 
allait jusqu'à Tinnocence la plus enfantine 
sur tout ce qui ne s^apprend pas dans les 
livres. Il n'était sorti de son, couvent que 
pourj)rendre de Pemploi dans la maison 
de Balzac, qui lui fit obtenir un modique 
béfiéfice, ayant titre de prieure, aux envi- 
roils du château. 

Le prieur Ogier, en devenant collabora^ 
teur mystérieux de Balzac, avait appris à 
estimer fort médiocrement le talent dé son 
maître; mais, en revanche, il vouait une 
sorte de culte à la bergère Alcinadure, et 
enviait le sort du berger plutôt que celui de 
l'écrivain. Une rivalité secrète existait donc 
entre Ogier et Balzac ,. que divisttient aussi 
leurs prétentidns littéraires. - 






— «- Quelle est cette Arthéniee? dit Ogier 
avec un trouble auquel n'était pas étran- 
gère une douce espérance. 

— C'est une déesse sans pareille, répon- 
dit Balzac qui s'en faisait accroire volon- 
tiers à hii-même ; c'est la reine des cœurs 
et des esprits. 

— Vous avez donc donné le nom d'Arthé- 
nice à la divine Alcinadure? reprit triste- 
mentOgier, qui regrettait de n'avoir phis de 
reproches à faire sur l'inconstance de son 
rival. Mais d'où vient que vous lui écrivez 
de la sorte? Les réponses doivent être ini- 
mitables? 

— Oui/ les réponses sont au-delà de fout 
ce qu*^ont écrit les anciens et les modernes, 
s'écria Balzac en approchant de ses lèvres 
un sac de velours brodé d'or, dans lequel 
étaient renfermés des papiers : Arthéniee a 
le génie d'Aristote et le style de Cicéron. 

-^ En vérité , qui le sait mieux, que moi ! 
dit le prieur avec componction. Alcinadure 
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fera tort à toutes les Saphos de Teptiquite^ 

— Je ne vous parle pas d'Âlcûnadure^ re^ 
prit Balzac piqué du quiproquo^ mais d^qne 
divinité inconnue qui reste encore cachée 
dans un nuage, quoiqu'elle se révèle assez 
par des lettres qu^on dirait écrites à l'aide 
d'une plume tirée de Tâile des anges. 

f 

— Ah ! monsieur de Balzac, avez-vous le 
cœur de trahir votre souveraine ! murmura 
Ogier, qui cherchait à dissimuler sa joie et 
qui s'indignait pourtant de voir une autre 
femme préférée à mademoiselle de Che- 
nillac. Ainsi donc, vous renoncez à la da- 
me de vos pensées, à Tobjet de votre 
amour... 

— Kelisez ceci, mon petit prieur,. inter- 
rompit Balzac qui ne voulut pas en venir 
à cette explication délicate vis-à-vis d'un 
subalterne, et admirez derechef? 

— tPadmire comme la trahison est mal 
secondée par l'orthographe , dit le prieur 
qui sourit malignement en parcourant de& 
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yeux la lettre ((u^on lui avait remise. 
. — £h quoi! mon ami, l^'orthographe 
n'e^t pas ce qu^elle doit être? répliqua 
modestement Balzac: j'^ai recopié dix fois 
le brouillon. 

— Apollon^ qui est fidèle aux neuf Muses, 
vous punit de votre inconstance en vous 
ravissant la faculté de l'orthographe. 

— Ogier^ puisque vous avez nion secret^ 
tirez-moi une b^Ue copie de cette lettre, 
que j'ai hâte d'envoyer à qui l'attend? 

— Moi, tremper dans ce complot détes- 
table? Non, monsieur, je me brûlerais la 
main comme Mutins Scevola, plutôt que 
de toucher la plume . 

— Holà! monsieur le prieur, vous le 
prenez sur un ton biçn superbe! s'écria 
Balzac qui s'étonnait qu'on lui résistât en 
face. 

— Monsieur, je vous jure que je n'écri* 
rai rien qui soit au préjudice de mademoi- 
selle de GhenilliKî. 
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~ Je vous y forcerai, maître Ogier; car 
vous êtes à mon service et nullement à ce- 
lui de mademoiseUe de Ghenillac. 

— ^^ Vous vous trompez, monsieur. Je suis 
votre secrétaire, j'y consens; mais j'étais 
auparavant l'esclave de. la divine Alcina- 
dure. 

— Soyez l'esclave de qui bon vous sem- 
blera, maître Ogier ; mais si vous refusez 
de m'obéir, je vous congédierai tout à 
l'heure. 

— On verra ce que vous saurez faire* sans 
mon aide, et je ne donne pas un an à 
M. Voiture pour vous ôter votre ancienne 
renommée! 

— Qu'est-ce à dire? Ingrat! malavisé! 
triple sot ! Allez-vous-en délier les cordons 
des souliers de M. Voiture ! 

— J'irai, puisque vous le trouvez bon, 
lui porter la plumé qui a écrit vos plus 
beaux ouvrages ! 

— Voilà un impertinent faquin! Quelle 
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justice faire de ce grossier maçon qui s'at- 
tribue la gloire des oeuvres de Tarchitecte ! 

— Cherchez quelque autre qui'orne votre 
style , enrichisse vos idées et nettoie vos 
fautes d'orthographe ! 

— Si vous dites un mot qui puisse me 
nuire, je vous ferai jeter en un cul- de-basse- 
fosse pour le reste de vos jours! 

— Je ne vous redemande pas mes ouvra- 
ges qui ont fait figure dans le monde sous 
votre npm; mais je vous défie d'en faire de 
tels. 

! 

— Monsieur le prieur, vous y perdrez 
votre prieuré 1 

— Monsieur de Balzac , vous y perdrez 
davantage, la fortune du nom que je vous 
ai procuré ! 

— Sors de ma maison, méchante vipère 
que j'ai réchauffée dans mon giron! Va-t-en 
à Paris endosser la livrée du cardinal et 
gratter à la porte de TÂcadémie ! 

— Monsieur, rendez grâce au respect 
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que je garderai eterneUement pour made- 
moiselle de Chenillac : c'^est lui seul qui 
me fermera la bouche. 

— Bon! déjà le petit prieur veut s'amender 
et sollicite son pardon ! . .Mais il Timplorerait 
à deux genoux et avec les torrens de larmes 
que versa saint Pierre pour avoir renié 
notre Seigneur Jésus-Christ^ je n'excuse- 
rais pas Pattentat de ce mauvais dis- 
ciple. 

— Non, monsieur, je n'ai que faire qu'on 
m'excuse ni qu'on me pardonne, dit Ogier 
qui saisit avec joie le prétexte de redevenir 
libre. Je tâcherai d'oublier vos traitenxens 
malhonnêtes, ainsi que les bons offices 
dont vous m'avez si durement payé. Je n'ai 
qu'un regret en partant, c'est de «laisser 
dans cette maison la plus charmante des 
bergères, que vous n'étiez pas digne d'en- 
flammer! Adieu, monsieur; je vous con- 
seille de retourner à l'école où Ton ensei- 
gne la grammaire et l'orthographe. 
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£n prononçant cet adîeu ironique^ le 
prieiir Ogier quitta j'appf^rtement pour re*- 
monter dans le sien et y ffiire les apprêt» 
de son départ. 



CHAPITRE V, 



ou COMMERCENT CES PLAlSAHTES AYB1ITDRE9 OU 6KAN0 KAtZAC. 



Balzac, qui s'était accoutumé à regardek* 
son' secrétaire comme une partie indispen- 
sable de lui-même, se trouva tout étourdi 
et tout perplexe de cette brusque rupture 
à laquelle rien ne Tavait préparé.; sa doub- 
leur fut plus vive , lorsqu'il arrêta ses yeux 
indécis sur la lettre dont Ogier avait CQn- 
damné Porthograpihe ; il sentit combien 
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serait irréparable pour lui la perte de ce 
compagnon de travail, sans lequel il n^eût 
pas osé mettre la main à la moindre lettre 
familière;^ il se repentit d'avoir sacrifié si 
légèrement le dépositaire de ses secrets et 
le soutien de ^a réputation ; il fit quelques 
pas pour retenir Ogier qui se retirait lente- 
ment; il ouvrit la bouche pour le rappeler, il 
lui tendit les bras pour lui montrer le chemin 
d'une prompte réconciliation; mais le son 
dVne cloche détourna le cours de ses idées, 
estait le signal usité pour annoncer la 
venue d'un étranger qui désirait visiter 
rhôte célèbre du château, 

I 

— Monseigneur ! dit un grand valet d'écu- 
rie, qui, affublé d'une espèce de casaque 
verte et coiffé d'uil chapeau à plumes , res- 
tait debout sur le seuil de la porte en fai- 
sant sonner le manche de sa hallebarde 
contre le carreUu, à chaque phrase qu'il 
accompagnait d'un humble salut. 
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— Qui vient céansy Thibaut? demanda 
Balzac en examinant autour dé lui si son 
cabinet présentait un aspect assez imposant, 

— C'est un magnifique carrosse doré, 

K 

attelé de trois chevaux blancs ^ avec un 
cocher chamarré de rubans couleur de feu 
et un petit laquais vêtu de drap d'argent. 
*— Vraiment! s'écria Balzac avec un air 
épanoui de vanité satisfaite; ce doit être 
quelque prince qui a fait le voyage d'Angou- 
lêmc exprès pour me voir. ■ . \ 

— Monseigneur, faut-il qu'il entre? Le 
mènerai-je d'abord au salon, ou bien dans 
la. salle? Quelle robe convient-il de vous 
apporter ? 

— Ma robe de satin orangé... Non, je 
Savais lïiise pour recevoir M. de Cohdom 
quji en fut réjoui... çà, mon habillement de 
taffetas flambé? 



Balzac s'eijapressa de revêtir ce costume 
étrange qui semblait emjprunté à quelque 
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Zam du vieux théâtre italien, et il demanda 
sérieusement à son hallebardier si, en 
pareil équipage, il n'était pas digne de 
paraître devant le roi. Thibaut, pour toute 
réponse, fit deux ou trois révérences et 
frappa en cadence la hampe de sa halle- 
barde. 

Ensuite, Balzae, se disposant à paraître 
de la manière la plus solennelle aux yeux 
du visiteur inconnu, s^établit dans son grand 
fauteuil, une plume sur Toreille et une 
autre plume entre les dents , avec un amas 
de gros volumes pêle-mêle à ses pieds et un 
fouillis de lettres éparses sur son bureau. 

Il n'avait pas achevé ces préparatifs, qu'il 
nommait la toilette de l'écrivain , lorsque 
le petit laquais de drap d'argent, que Thi^ 
baut avait t*emarqué derrière le carrossé » 
arriva dans le cabinet , posa un genou en 
terr€ et remit à Balzac un billet fermé d'un 
énorme cachet de cire d'Espagne et de deux 
tacs de soie couleur de feu. 
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Balzac qoupa la ^ie sans briser le cachet 
qui était aux arme^ de Richelieu ; il liit les 
lignes suivantes : 

I* " 

<< L'aigle de Jupiter enleva dans TOlympe 
^< le beau Ganimède; Arthénice n'a pas 
« d'aigle sur lequel on puisse compter pour 
« un plus glorieux enlèvement : elle envoie 
t( donc seulement son carrosse à M* de 
(( Balzac en le priant d'y monter pour y 
(( trouver ce qu'il n'a pas prévu. On se sent 
u ailleurs très empressé de lui ménager 
w une réception digne de lui, quoiqu'on ne 
« lui promette pas l'Olympe où fut r«vi 
« Ganimède; maisaiussi, le rôle qu'il jouera 
« ne saurait consister à remplir les verrei 
« des dieux et des déesses j le chevalier 
n d' Arthénice doit aspirer à de plus hautes 
« destinées * il les reticontrera certaine- 
. « ment^ s'il a l'audace de tenter l'avetitute.» 

m ê *, - -• ' 

• *~ 
» * ' «. 

Balzac ;r îw6 àe joie et trelùblant d'impa-f 
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tience ^ interrogea le page qui ne s^était pas 
relevé; mais celui*ci répondit^ par gestes > 
qu'il était prêt à conduire le chevalier 
d^Ârthénice dans un lieu où on lui en 
apprendrait davantage. Balzac insista pour 
obtenir une réponse plus explicite ; mais le 
rusé laquais indiqua ^ en pantomime^ qu'il 
n'avait pas autorité de parler. 

Un instant de réflexion. et une seconde 
lecture de la missive décidèrent Balzac à 
suivre le messager d'Arthénice jusqu'à ce 
carrosse qui renfermait peut-être Penchan- 
teresse elle-même. Les glaces du carrosse 
étaient closes et les rideaux tirés. Balzac 
ne put donc rien découvrirdansrintérieur; 
le page a,baissa le marchepied ^ entr'^ouvrit 
la portière , et aida Balzac à monter dans ce 
carrossé qui ne justifiait pas la pompeuse 
description que Thibaut en avait faite. 

C'était bien un Gan*osse de cour, mais 
fort délabré et misérable à voir, malgré le 
3oin quVn avait pris de peindre grossière- 
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ment les armoiries de Balzâc sur les por- 
tières et d'^habiller ridiculement le cocher 
qui usait du fouet à chaque minute pour 
empêcher ses trois rosses efflanquées^ de 
s^endormir en route. 

Dès que Balzac fut dans le carrosse , au 
fond duquel se tenait immobile une per- 
sonne qu^il ne distinguait point assez'pour 
savoir si c'^était un homme ou une'femme • 
la portière se referma tout à coup sur lui, 

et le carrosse commença de rouler en caho- 

* 

tant, aussi rapidement que les chevaux 
piouvaient trotter sous l'action incessante 
du fouet et des jurons du cocher. 

Balzac demeura' tellement interdit de 
cette étrange aventure , et tellement 
préoccupé de sa bonne fortune, qu'il ne 
songea pas à faire résistance et qu'ail tomba 
sans force dans la voiture, où sa main se 
meurtrit sur la garde d'une épée : ce n^était 
donc pas une femme qu'ail avait à ses côtés. 
Il tourna les yeux vers son compagnon de 

T. I. '8 
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voyage et aperçut^ dans Tombre où ils se 
trouvaient tous deux , une figure rébarba- 
tive dont les longues moustaches et les re- 
gards farouches lui causèrent une certaine 
inquiétude : il se rassura en pensant que 
les officiers d'Arthénice n'avaient pas à 
coup sûr l'air et les manières de leur maî- 
tresse ; il garda un moment le silence pour 
méditer l'exorde de son discours. 

— Monsieur, dit-il enfin avec émotion, 
j'espérais avoir la faveur de voir l'adorable 
Arthénice^ qui se dérobe à ma vue , ainsi 
que Phœbé... 

— Vous la verrez, seigneur, reprit le 
personnage mystérieux qui riait sous sa 
moustache ; recueillez-vous pour composer 
votre compliment ••• 

Balzac allait répondre que son compli- 
ment se trouverait tout fait sur le visage 
d'Arthénice, quand des cris lointains et 



116 

son nom répété douloureusement parmi 
des plaintes de femmes le ramenèrent au 
souvenir de ce.qu^il laissait derrière lui. 
Mademoiselle de Chenillac, revenant 
des champs avec ses moutons et son dégui- 
sement de bergère, s^était fait raconter 
par Thibaut les détails de cet inexplicable 
enlèvement. 



CHAPITRE VI, 



OU LE GRAND BALZAC S'eMROURBB. 



Les cris désolés de mademoiselle de Che- 
nillac n'avaient pas laissé que de produire 
certaine impression de regrets sur l'orgueil- 
leux esprit de Jean-Louis Guez^ qui sacri-- 
fiait ainsi un attachement dévoué de vingt 
années à une passion problématique enflée 
par l'amour-propre littéraire et environnée 
d'^un ridicule mystère. 
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Il se repentit un moment de s'être si vite 
décidé à suivre son conducteur inconnu , 
et tomba dans une muette préoccupation , 
où les souvenirs du château de Balzac se 
présentèrent en foule à sa mémoire , comme 
autant de reproches qui gourmandaient 
son départ' et le rappelaient en arrière. Il 
eut la bouche ouverte pour ordonn er au 
cocher d'arrêter , il se pencha à la portière 
pour s'apprêter à descendre ; mais un coup 
d'œil jeté hors de la voiture l'y retint im- 
mobile à côté de son silencieux compagnoa. 

L'orage> qui avait ramené la bergère Al- 
cinadure au bercail , venait d'éclater avec 
violence ; la pluie tombait à larges gouttes^ 
et le vent , soufflant du nord , la poussait 
par tourbillons , de telle sorte qu'on incen- 
die n'eût pas résisté à ce déluge qui dé- 
trempa les chemins^ remplit les fossés ^ et 
changea en petits torrens les ruisseaux que 
traversait la route sur des ponts de bois 
vermoulus. 
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Le sieur de Balzac^ qui n'^avait pas pris 
le temps de mettre un habit de voyage , fit 
la grimace ; car il songeait à la figure quUl 
ferait en revenant à pied ^ par la pluie et 
le vent, avec sa robe de taffetas flambe,, ses 
souliers et ses bas rouges, ses hauts-de- 
chausses sans aiguillette et sa culotte écar- 
late.Ilsoupiraen regardant le ciel chargé de 
nuages, qui semblaient crever à la fois , et 
en rêvant à mademoiselle de Chenillac 
qui restait ^ule à garder ses moutons. 

Mais ce remords fut passager, et l'image 
d'Arthénice n'*eut qu'à paraître pour en 
triompher : Arthénice devait être à la fois 
la plus belle des nymphes et la plus illustre 
des princesses ; Arthénice allait réchauffer 
d^uïi nouveau feu le génie de Balzac. A 
cette pensée rassurante , il se sentit animé 
du désir de poursuivre une aventure qui 
avait commencé sous des auspices si ex- 
traordinaires et qui ne prenait pas encore 
une tournure trop désagréable ; il examina 
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pour la première fois son compagnon de 
voyage, et les conjectures qu'il tirade cet 
examen rapide s'accordèrent avec Tidée 
qu'il s'était faite du rang élevé et deja for- 
tune de son Ârthénice^ 

Ce compagnon de voyage n'*avait pourtant 
ni Pair, ni l'habit d'un chrétien: il portait 
un de ces accoutremens de fantaisie , aussi 
somptueiix que bizarres , qui étaient en 
usage dans les ballets de la cour et qui ne 
dépendaient que du caprice das danseurs* 

Le burlesque costume de Tinconnu sem- 
blait avoir été imaginé pour représenter 
quelque seigneur oriental, d'après les des- 
criptions extravagantes que les romanciers 
appliquaient à Pempire de Trébizonde ou 
au royaume de Perse : c'était une sorte de 
tunique de soie jaune-serin, descendant 
aux genoux et dentelée à l'entour, avec 
des dessins en or et en peçles sur la poi- 
trine et sur les manches; une collerette qui 
montaft jusqu'aux oreilles n'empêchait pas 
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de voir, à découvert, le haut de la poitrine 
velue de ce personnage, sous les chaînes 
et les colliers, parmi lesquels on remarquait 
l'ordre de Saint-Michel, comme un de ces 
anachronismes usités dans les décorations 
théâtrales de cette époque; un gros turban, 
roulé en forme de poire renversée, carac- 
térisait le pays auqut) on. avait prétendu 
emprunter ce costume. 

Mais la vérité locale était étrangement 
compromise par le mélange des modes fran- 
çaises, qui revendiquaient un baudrier à 
franges , supportant sa lourde épée à poi- 
gnée dVcier, une paire de chausses en laine 
violette, avec leurs jarretières nouées au- 
dessous du mollet, et une paire de bottines 
à tige évasée, en cuir de cerf, armées de 
leurs éperous; un petit manteau de velours 
vert râpé, sur lequel on avait brodé à la 
hâte les chiffres entrelacés de Balzac et 
d'Arthénice, complétait la livrée de ce 
chambellan d'aune princesse inmginaire. 
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Le visage du porteur da cet habit n'^ai- 
dait pas à reconnaîtra quelle était Porigine 
de la mascarade : ce visage, qu^on avait le 
droit de croire assez laid, puisqu'il se ca- 
chait entre des cheveux roux abondans, 
d'épaisses moustaches et une barbé noire 
frisée, laissait voir cependant, sous des 
sourcils toufFus , les- yeux les plus malins 
que rOrient eût jamais produits : ces yeux- 
là se fixaient continuellement sur le sieur 
de Balzac, avec une expression tellement 
sardonique et joviale, que celui-ci en con- 
çut des inquiétudes que dissipa heureuse- 
ment la conversation respectueuse de l'enr 
voyé d'Arthénice, lequel avait pourtant 
manqué, deux ou trois fois, de perdre son 
sérieux. 

La pluie redoublait, au lieu de cesser^ et 
la route devenait plus mauvaise à chaque 
instant. ^ 

— En avons-nous pour long-temps à voya- 
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ger ainsi^ monsieur? demanda Jean-Louis 
Guez, qui prévoyait que la voiture finirait 
par s'embourber. 

— Je vous mène à l^mmoFtalité^ mon- 
sieur de Balzac! répondit le quidam en se 
tenant la tête â'deux mains pour saluer son 
voisiix qiiHl gratifia d'un, bon éoûp de tur- 
ban , capable d'étourdir une plus forte 
cervelle. 

— Holà ^ monsieur, êtes-vous de la race 
des chèvres et des bêtes à cornes? s'écria 
Balzac, qui se fut regimbé davantage s'il 
avait soupçonné quelque méchante inten- 
tion dans ce rude salut qu'il mit sur le 
compte d'une politesse exotique. 

— Eh! monsieur! répliqua l'homme au 
turban^ piqué de la question qu'on Itii adres- 
sait, sans penser faire une épigramme à 
bout portant : si mon bonnet savait parler, 
il vous eût dit quelque belle impertinence ; 
mais prenez acte qu'il ne seplaint pas même. 

— Il s'en est fallu de peu qiie vous me 
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fendissiez le crâne ; mais y Dieu merci ! 
comme il était plein d'Ârthénicei il a ré- 
sisté ati choc. 

— La Faculté mettra ses besicles pour 
voir s'il n'est pas fêlé, monseigneur; ce qui 
serait un irréparable dommage. 

— A quelle heure arriverons-nous au pa- 
lais de la divine Ârthénice? dit Balzac, qui 
était bien éloigné de supposer qu'ion pût le 
railler en face. 

— Cela dépendra des rencontres que 
nous pourrons faire , monseigneur. 

— Quelles rencontres? demanda Jean- 
Louis Gûez avec cette défiance vague , na- 
turelle aux gens qui n'^ont jamaiS perdu de 
vue le clocher de leur village, et qui se 
trouvent un jour transportés hors de chez 
eux; est-il quelque danger à courir? 

— Oh! ne craignez rien, monsieur de 
Balzac? rhorrible temps qu'il fait n'invi- 
tera pas les voleurs à sortir de leur fort, je 
Tespère. 
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— Il y a donc des voleurs ? s'écria Pau- 
leur tout ému de cette confidence, et s'at- 
tendant à les voir paraître; des voleurs> aujL 
portes d'^Ângoulême ! 

— Ce sont de fâcheux voisins , qui tue- . 
raient un génie sans avoir plus de scrupule 
que si c'était une mouche. Leur chef Ro- 
bert n^épargne personne. 

— Je vous accuse d'imprudence pour 
avoir tenté Tavârice de ces malfaiteurs, en 
venant dans ce beau carrosse doré par des 
chemins déserts* 

— Il faut bien courir quelques chances, 
pour s'emparer du plus grand homme de 
la chrétienté. Quant à moi, je suis si fort 
ravi de vous voir en face , que je ne croi- 
rais pas payer trop chèrement cet honneur 
et ce plaisir au prix de toui mon sang. 

— Je vous remercie, monsieur, du com- 
pliment; mais je ne vois point la nécessité 
qu'il y a de s'*exposer à tomber dans les 
mains des brigands. 
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— Quoi! monsieur de Balzac^ auriez- 
vous apporté des trésors avec vous? un^âul 
de vos manuscrits nous attirerait ce coquin 

, de Robert sur les bras ! 

— Non^ monsieur^ tous mes manuscrits 
sont demeurés €n ma maison de Balzac, 
enfermés sous clé dans mon cabinet d'étude. 

-* Alors j'appréhende que les voleurs ne 
profitent de votre absence pour enlever ce 
butin précieux, qui enrichirait un royaume. 

^^Oh! ne vous inquiétez pas, monsieur, 
la maison est bien close, et mes genâ font 
le guet; d''.ailleurs, il existe de^ copies de 
ces manuscrits. 

— Je suis bien aise qu'ails ne puissent se 
perdre comme une partie des histoires de 
Tite*Live et de Tacite ; je voudrais rassurer 
là-dessus la postérité. 

— ^Monsieur, ce n'est pas que le temps 
me semble long en votre conapagnie, mais 
mon estomac'se souvient qu'ail n'a rien pris. 

— Patience , mon excellent monsieur de 
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Balzac^ nous arriverons tôt ou tard, et, 
comme dit Pathelin, vous tâterez de Toie. 

— Il mt fâche, vraiment, que ce voyage 
n'ait pas été mieux préparé, dit en soupi- 
rant Balzac qui commençait à regretter 
son logis et qui était déjà impatient d^y 
rentrer; j'aurais choisi d^hord une meil- 
leure saison , et , en tout cas , un meilleur 
temps. 

r— Bah ! le temps sera superbe avant une 
heure, et voici Phébus qui forge *ses rayons 
derrière ces nuages que chasse le vent. 

•^ Tenez, monsieur, il serait plus sage 
de revenir à Balzac, et d'y attendre que les 
routes soient praticables; nous dînerions 
au moins ! 

— Y pensez-vous ? reprit l'étranger, qui 
trembla d'échouer dans une entreprise où 
il. avait si heureusement débuté: madame 
Arthéni(^ a fait tuer le veau gras pour votre 
bienvenue ; elle a dépêché ses fourriers le 
long de la route , et elle ne boira> ne man- 
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géra y ne'^dormira^ jusqu^à ce qu'^elle vous 
sache arrivé sain et sauf; si je ne vous 
amenais point à elle^ je ne serai» plus bon 
à jeter~aux chieirs. 

— Eh bien! monsieur^. si vous refusez 
de me reconduire chez moi^ dit Balzac 
que la crainte des voleurs > les difficultés 
du chemin y la fatigue d'un voyage et Tin- 
certitude du but avaient invité à prendre 
un parti prompt et décisif^ je m'en vais re- 
tourner à pied? 

— A pied! par Porage! seul, au milieu 
des champs! Vous avez donc juré de vous 
faire dévaliser et assassiner par 1^ baade 
de Robert? 

— J'ai juré de remettre ce voyage à une 
occasion plus* favorable, et j'en écrirai à 
l'adorable Arthénice pour m'excuser. 

— Il n'est pas possible que ^^ous préten- 
diez faire cette folié, monseigneur^ à moins 
d'une gageure ou d'un amour particulier 
des rhumes, qui ne cessent de pleuvoir; 



129 

TQUS êtes assez chrétien pour n^avoir que 
faire de ce second et copieux baptême. 
« —Trêve de raisons, monsieur! dit Bal- 
zac, dont robslinatioîi s^enracinait davan- 
tage par les efforts qu'ion faisait pour la 
vaincre : je m'aperçois, un peu tard, que 
je n'eusse pas du m'^abandonner si aisé* 
ment à votre foi, et je vous donne le bon- 
jour. 

— Moi , monsieur, je ne vous le donne 
pas, je vous le prête, répliqua brusque- 
ment et avec humeur le ravisseur de Balzac. 

Ce dernier avait crié au cocher dVrrêter 
ses chevaux, et,. avant que le petit laquais, 
qui était comme gelé dans ses guenilles 
trempées de pluie et déteintes sur son 
corps, fut descendu pour aider les per- 
sonnes^ de la voiture à mettre pied à terre, 
Balzac , que la résistance affermissait dans 
ses résolutions, avait ouvert la portière, et 
s'était élancé dehors, pendant que le car- 

T. I. 9 
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rosse continuait de rouler en cahotant ati 

milieu de la boue. 
L'homme au turban ne s'^attendait pas à 

une fuite si rapide; et d'ailleurs^ il n^eik 
point réussi à s'y opposer : il resta donc à 
sa place, tout stupéfetit de ki disparition 
de son voisin , et allongea SQulemenlk la 
tête pour suivre des yeux la* retraite de cet 
insensé^ qui ne tenait compte ni de la dis- 
tance , ni du temps, ni de son- costume 
peu analogue au rôle de voyageur pédestre ; 
mais, dans la précipitation de ce mouve- 
ment, le turban et la perruque, dont Tof- 
ficier d'Arthénice était affublé, se déran- 
gèrent de telle sorte que Balzac, s'il avait 
été témoin de Faccident, n'^eût pas hésité 
à reconnaître son ennemi Bautru sous ce 
déguisement. 

, Balzac, pendant ce temps-là, avait lieu 
de se repentir d'^àvoir quitté la voiture dans 
le moment oii elle devenait plus utile que 
jamais; car, en cet endroit, la route, rom- 
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pue par le passage des eaux, fornoiait une 
çspèce de marais semé de fondrières, dans 
lesquelles s'enfonçaient les roues jusqu'au 
moyeu, et les chevaux jusqu^au ventre. 
Les champs, que traversait cette route, 
étaient encore plus inabordables pour un 
piéton , qui n'aurait jamais pu se tirer des 
terres labourées; en outre, ces champs, 
clos de haies vives et de fossés pleins d'eau, 
eussent^entravé la marche d^une armée. 

Cependant la pluie ne tombait plus que 
comme une rosée imperceptible, et le vent, 
écartait les nues orageuses, entre lesquelles 
brillaient quelques trouées bleues, qui 
jpromettaient «m ciel serein pour le reste 
de la journée. 

Mais l'infortuné Balzac ne s^etait pas pré- 
cautionné de chausisure solide pour s'aven- 
turer intrépidement dans ce terrain fan-- 
geux et glissant : il frémit de s^être engagé 
au milieu de l'eau et de la boue avec ses 
souliers de maroquin è nœuds de rubans. 
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et sa longue robe de taffetas flambé. Il tint 
bon pourtant y et ne regarda pas derrière 
lui s'il pouvait regagner la voiture; il ;Con- 
tinua de s'embourber le plus héroïquement 
du monde 9 sans réfléchir qu'ail avait envi- 
ron deux lieues à faire par ces affretfx che« 
mins pour rentrer cher lui. 

Mais il n^alla pas loin^ avant de rencon- 
trer un obstacle à sa retraite et le repentir 
de sa trop courageuse tentative : il mit le 
pied dans un bourbier et y glissa^ comme 
. sur un frais gazon; il n'eût pas été plus mol- 
lement étendu parmi les herbes quVu mi- 
lieu dé cette boue liquide qui le trempa 
tout entier d'une teinture uniforme, sans 
qu'on pût deviner quelle avait été la cou- 
leur priniitive de sa robe de taffetas flambé. 
Ce ne fut pas sans effort qu'il parvint à 
«ortir de ce lit douillet, en y laissant sa 
cliaussure et sa coiffe. 

Bautru y qui avait vu de loin la chuté dvt 
présomptueux Balzac , poussa un tel éclat 
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de rire, que celui-ci en eût été scandalisé et 
peut*éCre éclairé f s'^il avait pu Tentendre; 
mais le masque de boue qui le couvrait jus- 
qu'^aux oreilles^ le rendait sourd etaveugle« 

Bautru se rejeta au fond du carrosse pour 
rire à son aise> et» chaque fois qu'il se pen* 
chait pour regarder la contenance piteuse 
de cette vietime secouant ses habits et se 
séchant au soleil comme un pourceau qui 
vient de patauger dans la marre ^ il était 
saisi d'un nouvel accès de gaité, qu'il étouf- 
fait à grand^peine; enfin , il vint à bout de 
la modérer et de se donner un air chagriu» 
mieux approprié à la triste situation de 
Balzac. 

Celui-ci j| honteux de sa mésaventure^ 
n'^osait faire un pas ni en avants ni en ar- 
rière^ ^JL se trouvait également hors d'état 
de paraître aux yeux d'Arthénice ou d'Al* 
cinadure. Bautru se montra de nouveau à 
la portière 9 et fit signe à Balzac de venir 
reprendre sa place dans la voiture. 



134 

««-Ah ! monsieur de Balzac^ lui cria-t-il^ 
les Muses se sont fait un voile de leur jupe, 
pour ne pas avoir en spectacle les suites de 
ce faux pas. 

— Ah ! monsieur, répondit Balzac, je suis 
un homme déshonoré si la belle Arthénice 
me voit en cet équipage ! 

— J^entends bien aussi qu^^elle ne vous 
verra pas, et je. vais vous conduire au châ^ 
teau d^un seigneur de nos amis, où vous 
trouverez du linge blanc et des bardes pro- 
pres. Ensuite, nous continuerons notre 
route jusqu'au palais des Amans-Fortunés. 

— Quel est ce palais dont je n'ai jamais 
ouï parler, et qui n'^est point au pays d'An- 
goumois , s'il vous plaît ? 

— C'est le séjour de très haute et très 
puissante dame Arthénice, qui y tient sa 
cour, et qui vous prépare une réception 
digne d'un dcmi-<lieu. 

— Je mourrais de honte, si j'étais sur- 
pris dans un tel ^tat par quelque personne 
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de distinction. Je vous demande le secret 
sur mon accident^ monsieur le clievalier 
d^honneur^et je compte bien que vos gens 
le garderont aussi, afin que je puisse pa- 
raître sans rohgir. ; 

— Assurément; monsieur de Balzac, nous 
aurons tous la bouche dose , car un homme 
de votre sorte ne peut se laisser choir sans 
que les empires en soient ébranlés. 

Balzac ne répondit rien, non que Timage 

lui semblât exagérée , mais parce qu'il gre- 

» 

lottait de froid squs ses vêtemens mouillés; 
il s'enveloppa dans un petit manteau que 
lui fit offrir Bautru, et remonta dans le 
carrosse , où il continua de grelotter et de 
se taire , malgré les doléances de son com- 
pagnon, qui, sous prétexte de le plaindre, 
n^épargnait rien de ce qui pouvait mieux 
blesser au vif son amour-propre. 

— Est-ce la première fois que vous vous 
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laissez choir de cçtte manière? lui deman- 
dait-il en jouant la compassion et Tétonne- 
ment. 

— Pourquoi cette question ? reprit Bal- 
zac^ piqué de rin§istance qu'on mettait à 
lui rappeler une catastrophe qu'ileût voulu 
oublier. 

— C'est que vous êtes admirablement 
tombé , monsieur de Balzac. 

— Admirablement! s''écria Balzac, étourdi 
de l'expression ; vous n'excellez pas dans ]e 
choix des épithètes» 

— Préférez-vous merveilleusement, oo 
bien, incomparablement?je veux direqu'on 
ne tombe pas de semblable façon ^ si Ton 
n'en a pris Thabitude; certes, ce n'est pas 
une petite affaire que de savoir tomber 
avec grâce au plus bel endroit,, sans jeter 
le moindre cri... 

— Trêve, monsieur, je vous prie, car 
nonobstant vos éloges, je gourfloande ma 
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maladresse ; n^ai-je pas le visage bien ac* 
commode? 

— Les gens qui vous connaissent pour ce 
fameux génie que vous savez ^ ne seraient 
pas empêchés de vous embrasser? 

— Cependant, si nous rencontrons quel- 
que source d'eau vive, je descendrai pour 
y laver nia figure et mes mains, afin de me 
présenter plus honnêtement devant des 
étrangers. Tenez, monsieur, si vous étiez 
un peu de mes amis , vous me ramèneriez 
plutôt en ma maison de Balzac? 

— Non, monseigneur; lorsqu'on vous 
possède, on ne veut plus vous lâcher, et, 
par la mordieu ! je ne vous lâcherai point 
maintenant ! 

Balzac, qui se trouvait à la merci de son 
guide , par suite de la distance de chemin 
qu'ils avaient parcourue et de la nécessité 
où il était de changer d^habits, n^essaya 
plus d'échapper de force à Fenvôyé d'Ar- 
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thénice, et i^garda dans la campagne s^tl 
ne découvrirait pas le château qui devait 
lui donner rhospjtalité. 



CHAPITRE VU, 



OU LB GRAND BALZAC BOIT PLUS QUE SA SOIF. 



Le soleil avait reparu, et le ciel , rede* 
venu serein, annonçait que la soirée serait 
belle, quoique la température eût été re- 
froidie par Forage et que la pluie eut formé 
des ruisseaux qui s^écoulaient de tous 
côtés. Le carrosse roulait ! moins pénible- 
ment dans un chemin de sable que les eaux 
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n^avaient pas tout-à-fait défoncé, et qui mé-' 
nageait ainsi les forces presque épuisée» 
des deux chevaux poussifs que Bautru ra* 
menait à l'écurie de la poste de Maule, où 
il les avait loués. 

Lorsque la voiture passa le pont de Che- 
ret, qui est à deux lieues de Balzac^ et qui 
traverse un ruisseau encaissé dans un lit 
glaiseux, creusé en ravine par les déborde- 
mens, le malavisé Jean-Louis Guez eut 
l'idée fatale de s'^arrêter un moment pour 
faire des ablutions préliminaires et pour 
effacer, du moins sur son visage, les traces 
de sa chute. Bautru, ne prévoyant pas ce 
qui arriverait, voulait Pem pêcher de mettre 
pied à terre ; mais il ne put encore une fois 
tripmpher de robstiaation de Balzac , qui 
força le cocher de retenir ses chevaux, et 
qui sVchemina gravement vers le ruisseau, 
pendant que Bautru riait aux lames, en le 
voyant» tout crotté, conserver la majesté et 
les grands airs d'un empereur romain^ 
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Mais cette majesté ne tarda [ioint à faire 
naufrage. La berge duo^uisseau était rapide 
et glissante*; pas une touffe d'^herbe, pas un 
caillou pour servir dç point d'arrêt dans 
dans une descente difficile ; aussi^ Balzac 
futil entraîné par, son propre poids et lancé 
au milieu de Teau^ comme une chaloupe 
qui part du chantier; il n'eut pas même le 
temps de crier, avant d'entrer^ la tête la 
première, dans le fuisseau. 

s Le ruisseau n^était pas j^ofond, par bon- 
heur, et le sieur de Balzac tQpait trop à la 
vie pour ne pas la, défendre de tout son pou- 
voir contre un péril momentané; jl ne 
resta donc pas immobile au fond de Peau, 
tout étonné qu^il fut de s^y trouver sans se 
rendre compte des circonstances de cette 
seconde chute; il se débattit, au contraire, 
avec tant de vivacité, quHl se releva sur les 
genoux et reprit haleine, en vomissant 
Teau qu'ail avait avalée et en égouttant celle 
qui trempait ses cheveux et ses habits ; il 
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faisait une piteuse grimace, plodgé^à mi- 
corps dans le ruisstau et semblable à un , 
triton qui apparaît à la surface des flots. 

Bautru s'abandonna malgré lui à une 
bruyante hilarité, et plus il s^eÇbrçait d'en 
réprimer les éclats, plus il redoublait le 
fou rire q[iii Ikiurait trahi certainement, si 
Balzac n'^exït pas été tout-à-fait troubla et 
assourdi par son baptême imprévu; mais le 
piteux adorateur d'^Arthénice avait peine à 
se rcjeonnaître , et, ne sachant pas encore 
où il était, croyait toujours entendre le 
murmure de l'eau'remplissant ses oreilles; 
il rouvrait les yeux sans distinguer les 
objets et marchait au hasard dansr le ruis- 
seau sans pouvoir en sortir; oar partout les 
bords étaient très élevés. Les rires de Bau- 
tru se mêlaient à ceux du cpcher et dji la-^ 
quais, qui ne se |)ressaient pas d'aller pol^ 
ter secours à Balzac quHIs eussent laissé se 
noyer, avant de lui tendre la^main. 

Ce triste sort n'était pas à craindre pour 
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Balzac^ qui avait de l'eau jusqu'à la cein- 
ture ^t qui commençait à sentir combien 
cette eau était glacée s il entreprit d'esca- 
lader la berge en s'aidant des pieds et des 
mains ^ en se hissant le long d'unie pente 
escarpée; mais à peine fut-il hors de l'eîau, 
quSl y retomba brusquement et j- entra 
jusqu'au menton en s'aveuglant lui-même 
parles éclaboussuresqu'il fit jaillir àlaronde. 
Bautru, à cette vue, se remit à rire de 

plus belle et ne prit même plus la précau- 

'.t 

lion de se cacherr; mais Balzac n'aurait pas 
entendu le canon tiré en son honneur : il 
ne songeait qu'à quitter son rôle aquatique 
et à se retrouver sur un terrain solide. Il 
travaillait doijc sans relâche à gagner le 
bord : lorsqu'il espérait l'avoir atteint, il 
glissait d'un seul trait et reprenait un nou- 
veau bain où il buvait plus ou moins d'eau 
en se recommandant à des saints et à des 
saintes., parmi lesquelles il plaçait Alcina- 
nadure et Arthénice; puis, il renouvelait 
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ses,, tentativjss infiructueuses^ gravissait le 
long des rives, en fouillant la glaise avec 
ses ongles, et revenait sans cesse, plus fati- 
gué, pltis transi et plus meurtri^ à son point 
de départ. U ne faisait que grimper, glisser, 
plonger, éternuer et gémir. 

Baudru était hltm a force de rire et ù^se 
tordre, en présence de cette scène comique 
qu'ail eût souhaité offrir au cardinal de 
Richelieu. 

--T Ah ! monsieur de Balzac^ lui cria-t-il 
en feignant de s'apitoyer sur sa position 
moins dangereuse que désagréable, que 
cette eau doit être froide ! 

-^ Ah! c'^est'vous, monsieur! reprit Bal- 
zac à qui cette voix doucereuse rappela 
qu'ail n'était pas seul; n'admirez-vous pas 
mon infortune ? 

—-L'antiquité n^offre pas : un héros qui 
vous vaille, répliquaBautru qui vouli^t i'*ex- 
eiter à continuer ses plaisantes culbutes; je 
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raconterai à la belle dame qui m^envoie 
rintrépide courage que vous avez à triom- 
pher des obstacles et à trancher de l'Her- 
cule. 

— Racontez ce que bon vous semblera ; 
mais^ si vous êtes chrétien^ venez à mon 
aide et n'attendez pas que je me noie? 

— En vérité, je ne conçois pas qu'une 
personne qui sait écrire comme vous, sache 
si bien nager! dit Bautru après que Balzac 
eut glissé pour la douzième fois dans le 
ruisseau qui grossissait à chaque instant 
par l'écoulement des eaux pluviales. 

— Monsieur, je suis un homme mort, si 
vous tardez à me secourir! reprit plainti- 
vement l'auteur angoumois qui n^avait ja- 
mais bu tant d'^cau. 

— Que n'étiez-vous Léandre, monsieur 
de Balzac, vous n^auriez pas assurément 
péri en franchissant un bras de mer! 

— Monsieur, monsieur! répétait Balzac 
en s^attachant avec désespoir à une racine 

T. I. 10 
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"d'arbi^ qu'il rencontra au momeût; de perT 
dre pied. 

-~ Le roî Xercé» £t doruaer le fbuet à 
rHellespont qui avait englouti sa flotte : /que 
feronsroious à te ruisseau malhonnête qui 
vous retient et vous embrasse amourecue- 
ment? Il faut^ pour le tarir^ y jeter les feux do 
votre éloquence etles flammes de votre génie. 

-^ Par pitié, mousieiu*, au nom d'Arthér 
oâce ! voici que je meurs ! criait Balzao qui 
ne se soutenait plus sur l'eau qu^avae des 
efforts inouis. 

Bautru^ qui «interrompait ses rires que 
pour adresser des propos goguenards à Bal- 
sac, ne se fut pas aperçu du danger véri- 
table que courait celui-ci, las de lutter coa- 
tre une situation qui avait empiré à mesure 
quHl s^était flatté de l'améliorer ; mais le 
cocher vit que le moindre retard aurait un 
résultat funeste^, et courut, sans consulter 
son maître, à Pendroit où Balzac se fàt aisé- 
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mfiut retiré de Teau sans secours^ s'il avait 
4QOD$erv4 assez de présence d'^esprit pour 
chercher le bord le plus praticable. 

En effets le cocher n'eut qu'à présenter le 
manche de son fauêt à ce moribond qui 
iclaquait des dents et tremblait de tous ses 
m^mbres^ pour le ramener sain et sauf sur 
la rive^ sans que Balzac^ au sortir de ce 
bain glacial, eût la force de remercier son 
libérateur, pendant que ce dernier l'em- 
maillotait avec le manteau de Bautru et le 
portait^ tout ruisselant, dans le carrosse, 
qui en fut inondé après quelques tours de 
roue. 

-^ Ah ! monsieur de Balzac, que vous 
étiez sublime au milieu des flots écumeuxl 
s'écria Bautru cuirassé d'effronterie et de 
çang-froid. 

— 'Ah! monsieur, reprit Balzac plus 
abattu par cet accident que par le premier, 
je ne suis pas fait de fer pour revenir de 
cette borrible épreuve* Ne me ramenez- 
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^rous pas en ma maison de Balzac où je se-*- 
rai plus a Taise, en cas que je doive moù'» 
rir? 
. — Point! monsieur de Balzac, vous ne 

mourrez pas dé la sorte, je vous Tatteste; 
car ma vie est liée à la vôtre par le même 
fil d''or et de soie, la parque qui manie les 
ciseaux se nomme Arthénice, et cette par- 
que-là vous filera du bonheur pour cent 
ans... 

— Monsieur, de grâce, si vous n'ordon- 
tiez pas qu'on retourne, ordonnez qu'on 
s'arrête quelque p?trt où j'aie du feii pour 
me sécher? 

— Tenez^ voilà un petit hameau, dans 
lequel votre nom est sans doute parvenu, 
par l'entremise de vos livres. 

— Monsieur, ne me nommez pas, je vous 
supplie^ car je serais obligé, pour mon hon- 
neur, de me renier moi-même. 

— sublime modestie! s'écria Bautru, 
*les sept sages de la Grèce ne se fussent 
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pas refusés aux honneurs du triomphe! 

— liélas ! monsieur^ dit Balzac en trem- 
blottant de tous ses membres, je serai con- 
tent, ^i je nVi pas gagné une pleurésie. 

— Fi donc! laçleurésie n'aurait pas Tau- 
' dace d'attaquer votre précieuse vie; car, 

après nous avoir fait ce tort irréparable, elle 
n'^oserait plus reparaître dans le monde et 
serait rayée de la liste des maladies, comme 
indigne de voir la lumière. 

. — Je suis gelé jusqu**aux os, reprenait 
Balzac qui avait le visage violet et pouvait 
à peine desserrer les dents. 

— Vous êtes le plus grand écrivain des 
anciens et des modernes, disait Timpitoya- 
bleBautru; votre gloire sera éternelle. 

— Vous m'aurez tué, monsieur, avec les 
meilleures intentions de me servir. Je re- 
grette vraiment de n'^avoir pas eu le temps 
de vous adresser une lettre dans mes OEu-^ 
vres ! ... Tenez, monsieur, je vous pardonne, 
quoiqu'il m'en coûte de mourir, avant d'à*. 
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toir mis la dernière main À mon Ministre 
d'Etat. C'eût été une belle chose , et je plains 
nos descendans et nos arrière-neveux d'en 
être privés. En cas que je meure s£uas £ai^ire 
m^on testament, je vous prie dédire que je 
donne mon corps à l'hôpital d'Angoulême, 
mon cœur à la chapelle de ma maison dfi 
Balzac, mes manuscrits... 

Le sieur de Balzac , que le froid avait 
saisi dans ses vêtcmens mouillés et collés sur 
sa peau, s'imagina rendre Tâme et n^eut pas 
même la force d'étudier une pose académi- 
que pour mourir avec dignité; mais ce n'^é- 
tait qu'une défaillance qui lui ôta seule- 
ment la parole et là faculté de se mou«- 

voîr. 

Bautru fut effrayé de la responsahilitë 
qu'il avait prise et des suites probablement 
trop sérieuses d'une plaisanterie; pour îa 
première fois, il ne se sentit plus le cou- 
rage de railler, et il resta muet, à consi- 
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dêrer la figure altérée de ce moribond, qaf 
n^avait pu achever de dicter Bes Volontés su- 
prêmes et qui semblait ne devoir jamais re- 
eouvrer la voix. 
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CHAPITRE VIII, 



ou IB €RAND BALZAC VISSE DAIfS Là ROBB D^UIf CORDELIBR- 



Balzac sortit de cette espèce d'^évanôuis- 
Bernent et rouvrit les yeux^ lorsque le car- 
rosse entrait dans le petit hameau de Tour- 
ner et sWrêtait devant la première m^- 
son* 

Les paysans, ébahis, accourent à l'envi 
pour examiner de plus prés ce magnifique 
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carrosse qui avait déjàtraversé lèurbameau 
le matin même, et qui avait fait croire au 
passage du roi ou de M. le cardinal, que 
Topinion publique plaçait partout derrière 
le roi ; les femmes et les enfans marquaient 
plus d^empre33ement et de curiosité : ils , 
entouraient la voiture et se haussaient sur 
la' pointe des pieds pour voir ce qu^il y avait 
dedans. • 

Les habitans de là chaumière, devant la- 
quelle se trouvait le carrçsse, sortirent tout 
émus de l'honneur qu'on leur faisait et se 
persuadèrent que leur fortune était assurée^ 
puisqu'un grand personnage daignait des- 
cendre chez eux. 

Bautru , qui comprenait enfin qixe Tétat 
de Balzac exigeait quelque pMBCiauttdn, 
Bauta hors de kt vditura, fisrnia lu portière 
et se présenta seul dans rintérièuf de la 
maison où un gros moine de l'ordre de 
Saint-François digérait uti copieuft ^inai en 
MmmeiUant auprès di| fiui. 
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— Bon ! ait Bautm en voyant pétiller le 
sarment dans le foyer ^ jetez encore du |H>i$ 
dans le feu et faites-le flamber davantage^ 
comme pour rôtir un bœuf. • . 

— Oh ! monsieur, parle? plus bas^interii- 
rompit la femme de l'hôte qui regardait 
avec satisfaction le béat sommeil du corde^ 
lier : vous allez réveiller le révérend père 
qui se repose , au retour de la quête qu'il 
a 09iite dans les hameaux voisins. 

-^ Il aura le temps de dormir son saoul 
en disant ses patenôtres, mais la personne 
qui est dans ce carrosse n'^a pas le temps 
d'attendre... 

— Celte personne est doti€ bien cdnsi**- 
dérable? reprit sardoniquement le moine 
qui releva la tête et ne fit pas mine de céder 
sa place. 

— C'est une personne malade cpii a be^ 
soin de se réchauffer et de changer-de lingt« 
Par Dieu ! ^om nous aideriea, nM>n révé- 
rée, àeétt« ^uvre de charité chpé|:ieiiae? 
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— Si la personne que vous dites est ^n^ 
danger de mort, je la confesserai et lui 
donnerai Tabsolution ; voilà toutce que je. 
puis faire. Mais, ajouta-t-il en remarquant 
le costume étrange de Bautru, vous ne pou- 
vez être catholique, avec une semblable 
coiffure ? 

— Je ne sais ce que je suis, mon père,, 
nous le saurons au Jugement dernier; sa- 
chez seulement qu^il y a là un homme qui 
se meurt, et retirez-vous du feu pourqu'on 
l'y transporte: nous le confesserons, s'il 
s^obstine à mourir pour me fairet pièce. 

— J'^en serais très fâché pour lui^ ré- 
partit le cordelier en se rapprochant de la 
cheminée au lieu de s^en éloigner; mais il 
faudrait, pour me chasser de cette chaude 
place, que ce fût M. le cardinal en per- 
sonne, à qui je me propose de demander 
une grâce ... 

— Morbleu !, demandez-la-lui donc vite 
avant qu'il trépasse! s'^écria Bautru impa^ 
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tienté de rentêtemenl- égoïste du , moine 
mendiant. 

— Eh quoi! serait-ce monseigneur le 

<;ardinal ? dit le cordelier en se levant brus- 

» 

quement de son siçge et en s'élançant vers 
la porte. 

— C'est lui-même , répliqua Bautru à 
voix basse en le suivant de près ; mais il ne 
veut pas être connu : gardez-vous de le 
nommerai, car il vous enverrait pourrir dans 
les cachots de la Bastille. Secondez-moi^ 
je vous prie , pour écarter ces braves gens 
qui nous épient ? 

— Mes frères , dit le cordelier aux cu- 
rieux qui encombraient la porte et qui s'é- 
tonnaient du singulier accoutrement du 
nouveau-venu, rendez-vous sur l'heure à 
l'église, et mettez- vous en oraison pour que 
la divine Providence nous conserve le grand 
cardinal de Richelieu. 

— Mon père, moii père, vous oubliez 
ma recommandation ! .. Voulez- vous que le 
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fprand cardinal vou» fasse traneher Iii tête 
pour Pavoir trahi?.. Je vousapprendrai^sous 
le sceau du secret ^ que môiyseigneur s^est 
laissé choir dans Peau eu certaiiiie aventure 

i 

galante qu'il ne peut avouer. 

— Quelle gloire pour moi et pour Tordre 
de Saint - François , de* recevoir sa confes- 
sion , s'il est en danger de mourir ! 

Xe cordelier^ joyeux ^e la bonne fortune 
qu'il se promettsât, courut au carrosse et 
ne douta plus de la réalité des confidences 
de Bautru^ qui riait sous cape, en voyant 
la dorure et les ornemens de ce carrosse, 
i^insi que la livrée des valets; or, ce corde- 
Uer n^avait jamais quitté son couvent an- 
goumois qu'^à l'occasion des quêtes à &ire 
4ans les campagnes; il était donc asse^ 
ignorant, asses simple et asse? crédule pour 
ajouter foi à toutes les balivernes de BaU'^ 
trQ^ qui se |daisait toujours à inventer des 
^piiproquos et à caréer desembarrasaux gens* 
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Pendant ce temps-là» Balzac avait repris 
»es sens et s'était aperçu > à la romeiir des 
paysan^ agglomérés autour du çarrc^seï 
qu'ail se. trouvait dans un lieu habité où les 
secours ne lui manqueraient pas : il s^arma 
de résolution , et tout faible encore de sa 
pâmoison , tout tremblant au contact gla- 
cial de ses habits humides^ il se mit en de* 
voir de sortir de sa prison et d^échapper à 
son rnvisseur; il serait tombé en faiblesse 
avant d^avoir abandonné le carrosse ^ si le 
cordelier n'eût ouvert les bras pour le ver 
cevoir et le porter, comme un en&nt en 
maillot, devant le feu. 

«- Saint François vous protège, monsei^ 
^eur ! lui dit seulement le moine , en quel 
déplorable état étea-vous là? Qui pourrait 

vous reconnaître ainsi ? 

'^ » 

*-^ Je serais bien confus que quelqu'un 
me reconnût, répondit Balzac que la cha- 
leur du feu con^mençait à ranimer: j'ai 
fiiilli m« noyer ! 
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— Je comprends, reprit le moine avec un 
air d'intelligence : pour vous soustraire à la 
poursuite d'un mari, ou d^un frère, ou 
d'un père.,.-, 

— Le diable emporte votre langue ! in- 
terrompit Bautru en larrêtant par le bras; 
il vous la ferait couper> s'il soupçonnait 
que je vous ai parlé ! 

— Est-ce qu'on nous poursuivait? de- 
manda d'un air inquiet le sieur de Balzac 
à son compagnon de voyage. La belle Ar- 
thénice est-elle en la puissance d'un mari? 
A-t-elle un père , ou bien un frère qui soit 
jaloux du culte qu'on rend à ses divins 
appas ? 

—Hélas! oui, répliqua Bautru qui abonda 
sur-le-champ avec malice dans la supposi- 
tion de Balzac, l'époux de madame Arthé- 
nice est un tyran qui ne vous pardonne 
guère de vous être fait aimer de sa femme... 

— On pourrait vous entendre, monsieur, 
dit le cordelier qui vit dans ces paroles la 
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confirmation du conte que Bautru lui avait 
fait ; pour Thonneur dé son Eminence^ ne 
rappelez pas ce qui s'est passé, ou du moins 
gardez qu^on ne vous écouté ..... 
> — Ce tyran conjugal a juré de vous im- 
moler de sa main, continua Bautru jouis- 
sant de la terreur qu'il causait à Balzac : il 
s^est mis en campagne pour vous rencon- 
trer ; quant au père de madame Ârthénice , 
il prétend vous faire écorcher vif, pour re- 
lier vos ouvrages avec votre peau, et son 
frère, qui est inestre-de-camp, arriva de 
Farmée Tautre jour, exprès pour vous taiP 
1er en autant dé parties qu'il y a de lettres 
dans votre recueil imprimé, afin, dit-il, 
que chacun de vos amis ait un lopin de 
votre illustre personnage, monseigneur. 

' — Ce mestre-de-camp est un brutal , re- 
prit Balzac qui ne douta pas de la vérité de 
ces extravagances : j'écrirai pour me plain- 
dre au roi. 

: — Heureusement, monseigneur, vous 

». I 41 
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avez ea main Àû pouvmr qu'il £iut'pour 
empêcher ced méchans dessins de réussir^ 
dit le çordelièr. 

— Voilà pourquoi madame Ârthéviee 
m'a- envoyé vers vous, ajouta Batitrû ^n- 
chanté du succès de ce nouvem' menseiige; 
ce fut pour vous sauf er la vie. 

— - Combien je lui ai obligation de ce 
généreux procédé ! murmura Balzac qui se 
sentait déjà éoorché ou écarteié. Mais ceis 
ennemis cruels • où sont-ils ? Nous nWoni^ 
pas d'armes pour nous défendre , et ils au- 
raient bon marché de nous. Monsieur, vous 
répondrez de m^n sang devant Dieu! 

— Monseigneur, l'ingratitude est indi^ 
gne d^un grand cœur, répliqua Bautfu 
charmé de Tincid^ent qu'ail avait fait naître : 
c'est moi ou plutôt Arthénice qui vous a 
tiré du plus grand péril , en vous faisant 
sortir de votre château, avant qu'on vint 
Tassiéger. s 

— Assiéger ma maison de Balzac ! s'^écria 
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le châtelain ^i levant les bras au ciel. De- 
puis ({uand la guerre a-t-elle recomiBencé 

eu ce pays? 

* - 

— Eh ! ce n'est pas la guerre y monsei- 
gneur ^ mais le mari^ le frère et le père 
d^Ârthénice^ qui^ à la tête de leurs genà, vous 
cherchent pour vous tue r • De la prudence ! 
reprit-il en se penchaat à l'oreille de Bal- 
zac. • ne vous nommez pas en présence de 
ce moine, qui pourraié vous aller vendre 
aux meurtriers. 

— N'est-ce pas tme terrible situation que 
la mienne? dit Balzac en gémissant. Vous 
pensez qu'ils auraientleoœurdem'écorcher 
vif? 

'—Et devons couper en morce^tix mâtiita 
comme chair à pâté, répondit gravement 
Bautru , car on se disputerait vos reliques 
par tout Tunivers. 

— Mieux vaudrait vivre parmi les sauva-- 
gês du Canada t s'écria Balzac en soupirant. 
Mais ï>ieu &oit l<Mé , je' serai mort avant dé 
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subir ce traitement abominable, imité des 
persécutions de Néron et de Dioclétien. Je 
gèle, je n'ai plus de sang chaud dans les 
veines, je vais rendre Tâme... 

Assurément, monseigneur, votre robe 

humide n'est pas projiîre à vous réchauffer , 
dit le moine qui guettait une circonstance 
favorable pour se faire remarquer du cardi- 
nal de Richelieu. Donnez-moi la licence de 
vous accommoder à ma façon, et je vous 
jure que vous ne vous souviendrez bientôt 
plus de votre mésaventure. Quant aux en- 
nemis qui vous poursuivent, il ne vous re- 
connaîtront pas sous le déguisement que je 
vais vous prêter j au contraire, il vous prie- 
ront de lès bénir, lorsque vous aurez pris 
mon froc. 

Le cordelier n'attendit pas qu'on lui eut 
donné plein pouvoir d'agir à sa guise : 
voyant que le prétendu cardinal était affai- 
bli de frissons, chancelait et pâlissait 
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comme prêt à s!évanouir / il s!*.empressa de 
lui arracher ses vêteihens souillés de terre 
et imprégnés d^eau> sans que celui-ci fit ré- 
sistance . 

En un moment , le sieur de Balzac fut dé- 
pouillé de tout ce qu'ail avait sur le corps ^ 
couché sur un matelas et couvert de draps 
chauds et de couvertures , sous lesquels il 
ne resta pas long-temps immobile , sans re- 

trouver la chaleur naturelle qui semblait 

•I 

avoir abandonné ses membres. Il remercia 
le moine de Tavoir préservé d^une pleurésie 
mortelle» et lui offrit avec emphase les té 
moignages d'aune éclatante reconnaissance. 
Le cordelier^ qui n^en espérait pas tant, 
et qui se vit dès-lors en perspective 
possesseur de quelque riche abbaye/ dût-il 
embrasser la règle d' lin autre ordre, redou- 
bla de soins et d^égards pour l'auteur de 
sa fortune future ; mais il se garda bien 
d'enfreindre la recommandation de Baûtru, 
dans la crainte d'^irriter je cardinal, et il 
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remit à une meilleure oceasion la demande 
qu^il se praposait de lui adresser; néanmoins ** 
il était impatient d^éprouver les effets de la 
gratitude du premier ministre^ et ri s^en* 
coul*ageait à parler^ en se répétant tout bas 
qu'ail serait favorablement accueilli dans 
toutea ses requéteà ; enfin il crut couronner 
rœuvre et assurer son crédit, en ôtant sa 
robe de bure grise pour la faire endosser à 
Jean-Louis Guez, qui s'enfroqua le phis sé- 
rieusement du monde ^ 

— Ah ! monseigneur, le plaisant moine 
que vous faites! lui dit Bautrù qui se 
pâmait de rire^ et qui Ikillit laisser tomber 
son turban. 

— En effet, répondit Balzac avec une 
^imperturbable gravité, on m'a souvent con- 
seillé de prendre le froc, non-seulement 
pour mieux faire ressortir ce qu'ion nomme 
la béatitude de ma physionomie, mais en- 
core pour rendre agréable à Dieu le jeûne 



/ 



167 

priea^^ue absolu que je me suis prescrit... 

— Quoi ! vous jfiune^t monaeigneur, 
saas y être obligé? s'écria le cordelier qui 
se souvint de son repas du matin. 

— Je jeûne toujours^ en dehors des 
vigiles et du carême^ reprit Balzaq qui 
portait le démenti de son assertion sur sa 
fibce rubiconde : je voudrais me deshabituer 
de manger comme le vulgairct et je mets 
un frein aux grossiers appétits de la 
matière^ afin de ne nourrir que Tesprit. 

-T- Nous autres moines^ nous sommes de 
gros mangeurs , et nous ne restons guète 
sur notre faim ou sur notre soif. 

— Il me semble que les beaux esprits 
devraient ne chercher leurs alimens que 
dans les livres et n^user de la bouche que 
pour discourir. 

— Voilà certes la première fois que 
l^àbit dont vous êtes vêtu entend publier 
de semblables hérésies; c'est -affaire aux 
anges de vivre d'air.- 
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— Tous les hommes ne sont pas de ma 
nature^ il est vrai^ car les cuisiniers seraient 
fort inutiles dans une république composée 
de gens aussi dénués d'estomac« 

— Cependant, monseigneur, dit Bautru, 
vous paraissiez tantôt plus affamé, etj^avais 
ordonné d^appréter une collation. 

— A quoi bon? reprit tristement Balzac, 
qui regretta d'avoir trop fait parade de 
sobriété dans un moment où son ventre 
criait famine. 

-^ Vraiment, monseigneur, je vous con- 
jure d'excuser cette désobéissance; mais je 
ne suis pas, comme vous, si voisin de la 
perfection immatérielle, et je ne saurais me 
passer de boire et de manger. Je vous fais 
cet aveu en rougissant de honte et en mau<^ 
dissant mon infirmité. 

~ Je vous, excuse, mon ami , dit Balzac 
embarrassé de justifier son inanition après 
avoir professé tant de dédain pour les 
ignobles besoins de la vie animale; je vous 
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verrai avec plaisir faire honneur à ce souper 
qui ne peut être que frugal. 
— Le vin du pays, monseigneur, n'est 
pas indigne du palais d'une Éminence, dit 
le moine en se pourléchant au souvenir de 
celui qu'il avait bu. . 

—Je serais bien aise de le goûter du 
bout des lèvres, dit Balzac qui cherchait un 
prétexte pour s^asseoir à table sans détruire 
l'édifiante opinion qu'il avait donnée de 
ses jeûnes continuels ; mais je vous en 
promets d'avance du meilleur, si vous 
venez me visiter en ma maison de Balzac. 

— J^irais au bout du monde pour m'ap- 
procher de votre illustrissime personne, 
s'^écria le cordelier enchante du crédit où 
il croyait être. 

— Monseigneur, dit Bautru qui sVmu- 
sait de l'inquiétude famélique de Balzac , 
nous ne vous forcerons pas de faire hon- 
neur à cette maigre chère, et le révérend 
père occupera votre place. 
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— Point ! répondtit fiakac ^n s^appro- 
chant de la table, je veux présider €i& 
banquet "pour vous exciter à réparer mon 
manque d^appétit ; d'aille«irs, je m^efForce-* 
rai 4e vous imiter. 

— Oh! le bon exemple que je you» 
donnerai; monseigneur! dît le <îordelier, 
qui avait emprunté une dasaque à son hôte 
et qui aidait Thôtesse à disposer un couvert 
aus3i bien garni que le permettaient le Ueu 
et la circonstance. 

*— Mordieù! monseigneur, j'^empêcteraî 
bien que vous voiis mettiez une indigestion 
sur la conscience, par pure houBête te, re- 
prit Bauitru en s^agitarit avec pétulance ; 
que dirait de moi madame Arthénice^ si je 
. vous laissais faire? non, ma fpi^ voua m 
touchere;i.à rien. 

— Sans doute, je ne toucherai à riw, 
reprit Balzac jetant Un coup d'ceil de wn- 
cupiscence sur la table servie; mais je 
goûterai le vin pour porter une sant^ à la 
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divine Arthénice et pour juger si ce clairet 
vaut celui de mon clos. 

# 

Balzac soupira en regardant fumer ui^e 
poularde dorée que Thôtesse venait, de 
dësembrocher et qui envoyait un parfiim 
succulent à Podorat des convives ; Bautrp 
et le cordelier étaient assis à la table et ri- 
valisaient de voracité , pendant que Balzac 
enviait las miettes de pain qui tombaient 
par terre; I^jbi poularde ne fut bientôt plus 
qu'aune carcasse que Baitac eût rongée avec 
délices^ si le respect humain ne Pavait 
retenu sous peine de se dédire de ses fan- 
faronnades de sobriété. 

A la poularde succédèrent une éclanche 
de. mouton^ un jambon^ un saucisson et 
une galette/ que te pauvre Balzac vit tour 
à toul* diminuer et disparaître, sans qu'on 
lui permît d'^en prendre sa part. Mais il eût 
la consolation de goûter du vin du crû, et 
le cordelier qui le versait ne se fit pas ^crur 
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pule de remplir à trois reprises le verre de 
ce pauvre jeûneur malgré lui, que la faim 
contraignait à s^oublierdans les distractions 
de la soif. 

Balzac finit par s'apprivoiser avec la 
bouteille au point de la saisir et de ne la 
plus lâcher : il tenait tête au cordelier, qui 
avait pourtant Tavantage * dans ce genre 
d^exercice, et qui d'^aitleurs comprimait à 
l'aide d^une large mastication l'essor des 
fumées bachiques y lesquelles montaient 
librement de Pestomac vide de Balzac à 
son cerveau déjà troublé par les évènemens 
de la journée. Ainsi, Balzac n'était plus en 
état de se tenir debout, lorsque le cordelier 
se trouva incapable de marcher droit. 

— Monseigneur,, dit le moine à qui 
Tivresse délia la langue , j'ai compté sur 
vous pour faire de moi un personnage. 

*— On n'en fera jamais qu'un ivrogne, 
reprit Balzac qui s'accouda sur la table pour 
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dormir et qui s^assoupit en poussant un 
hoquet. 

r— Je suis las d'être cordelier , continua 
le moine qui lé tiraillait pour quUl écoutât 
et répondît^ je veux être feuillant. 

— Feuillant I s'écria Balzac à qui ce nom 
rappela ses querelles avec Tordre des 
Feuillans et le père Goulu ^ général de cet 
ordre ; allez au diable ! 

-p-* Non^ j'irai à Paris au Palais-Cardinal^ 
dit le cordelier^ et je vous demanderai^ en 
mémoire de notre rencontre à Tourier, un 
bénéfice de six ou huit mille livres y dans 
(Quelque bon diocèse ; ne me raccorderez- 
vous pas^ monseigneur^ pour que je puisse 
boire sans cesse à votre santé ? 

— Soit , feuillant enragé ! murmura Bal- 
zac qui ne releva pas la tête ; je t'accorde 
tout ce qu'il te plaira , voire une corde pour 
te pendre ; mais^ de par tous les diables ! ne 
me tarabuste pas davantage et laisse-moi en 
paix, sinon, Je te livre au pçtit père Ogier. 
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Le cordelier se persuada que le petit 
père Ogier deyait être au moins le bourreau; 
satisfkit d'une promesse faite en des ter- 
mes asftçz durs^ il est vrai ^ il n'attribua la 
niauvaise humeur du cardinal qu^à un be^ 
soin irrésistible de sohmieil^ et se remit à 
Pœuvre, en dévorent à belles dents leslrestes 
du repas > en vidant à longs traits toutek les 
bouteilles ; malgré son expérience en fait 
de vin^ il outrepassa la dose avec laquelle il 
pouvait conserver un niaintien décent^ et 
il arriva insensiblement sous la table ou il 
ronfla bientôt comme un buffet d^or^es. 

Bautru s^était beaucoup diverti de cette 
scèn(3 dHvrognes, et ilavait ri surtout de voir 
ce que devenait la continence tant vantée 
du sieur de Balzac ; l'espèce de tiorpeur/ 
dan& laquelle était tombé celui-ci à la suite 
de ses excès de boisson y secondait admira* 
blemeàt lés projets de Bautru, qui n'eût 
pas su captiver la soumission de Balzac à 
jeun pendant trente lieues de poste. 
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Balzac^ enveloppé dans sa robe de 
moiiie^ pendant que le propriétaire de 
cette robe gisait étendu sur le carreau , fut 
porté t^ut endormi dans le carrosse > et 
ji^utru^ après avoir payé grassement les 
frais de séjour^ se replaça auprès du dor- 
meur qui ne s'éveilla pas une seule fois , 
lors même que sa tête frappait lourdement 
contre les parois de la voiture cahotée daus 
les ornières de ce chemin mal entretenu 
par les corvées. 

Cependant^ grâce a Tardeùr du cocher 
plutôt qu'^à celle des chevaux qui étaient 
rarement employés au service de la poste^ 
sur cette route peu fréquentée, le carrosse 
parcourut Pespace de vingt-quatre lieues 
en douze heures, durant lesquelles Balzac 
dormit tout d'un somme et Bautru rêva 
sans fermer l'oeil aux moyens de bien di- 
vertir là compagnie à qui Porgueilleux An- 
goumois devait être livré en spectacle. 

Bautru imagina mille tours plus ou moin^ 
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ingénieux, mais tous capables de jeter du 
ridicule sur le personnage qui serait mis en 
jeu, et quelques-uns tellement plaisans que 
Tinventeur riait d'^avance de ses concep- 
tions, comme si elles s'exécutaient déjà 
sous ses yeux« 



€HAPIPRE ÏX, 



ÙV LE 6RAm> KÀLZÀC FAILLIT DBVBIfm SOURD. 



Il était cinq heures du matin, et le jour 
ne paraissait point encore, lorsque lé car- 
rosse entra dans un petit bois fort épais, à 
deux lieues de Poitiers, non loin du *châ- 
teau de Mirebeau, ou Bautru avait envoyé, 
de la dernière poste, un courrier porteur 
d'une lettre adressée à Boisrobert. 

Bautru leva le rideau de la portière et 

T. I. i% 
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regarda s^^il n'apercevait aucun indice qui 
lui apprît que sa lettre était arrivée en 
temps opportun ; mais Tobscurité restait 
profonde dans les halliers, et le silence 
continuait de régner aux environs. Bautru 
commençait à craindre que ses plans 
échouassent^ quand il fut rassuré par des 
pas d'hommes et de chevaux^ par des sons 
de trompe et par des lueurs de torches qui 
s'avançaient vers lui. 

Il cria au cocher d'^arrêter^ dès qu^on le 
lui ordonnerait^ et avertit le laquais de ne 
point avoir peur; ensuite^ réprimant le 
sourire qui errait sur ses lèvres, il consi- 
déra un moment la face épanouie de Bal*- 
zacy plongé dans un délicieux sommei^ et 
lui saisissait le bras avec rudesse, il le se- 
coua, H le tirailla, il le réveilla en sursaut, 
effrayé, pâle, hagard . • 

-— Qu'est-ce? o seigneur Dieu! ne m'a- 
corchez pas vif! ^'écria Balzac, qui se crut 
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aux prises avec le mari jaloux d'Arthénice, 
et qui se débattit pour échapper à la ven- 
geance de ce cruel ennemi. Je vous jure 
que je n^ai rien fait de plus que lui écrire 
en style galant ! 

— Monseigneur, vous vous méprenez, 
dit Bautru, sur qui tombaient les coups 
que Balzac, dormant à demi, adressait à un 
ajgresseur imaginaire ; réservez toute cette 
vaillance que j'admire, pour vous défendre 
contre la bande de maître Robert... 

— Et quoi ! sont^cé les voleurs dont vous 
m'avez parlé? interrompit Balzac qui avait 
ouvert les yeux sans pouvoir encore distin* 
guer les objets . 

— Hélas ! oui, monseigneur ; ces brigands 
ne nous feront pas grâce, et nous n'avons 
plus que le temps de recommander nos 
âmes à Dieu! 

— Pensez-vous qu'il nous tuent ! reprit 
Balzac, qui entendait avec effroi mugir les 
trompes et hennir les chevaux. 
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^^ Us nous tueront sans rémission, dit 
Bautru feignant de perdre espoir; ces gens- 
là auraient crucifié Jésus-Christ, tant ils 
ont rame endurcie au mal ! Je fais des vœux 
seulement pbur qu'ails nous tranchent la vie 
d''un seul coup, au lieu de nous torturer de 
mille morts! 

— Monsieur, vous m'avez porté malheur! 
murmura Balzac; vous répondrez de ma 
mort devant la postérité qui comptait sur 
ma plume! , . 

— Oui, monseigneur, je suis un miséra- 
ble d'^avoir jeté en ce péril la plus illustre 
plume de France! Peu s'en faut que je ne 
me punisse moi-même ! 

— Ne serait-ce pas plutôt le mari- d'Ar- 
thénice, ou son frère, ou son père, qui 
vient avec cette musique et ces lumières? 

— Plut au ciel ! Mais ce n'est personne 
autre que le fameux Robert, qui n'accep- 
terait pas niême la rançon d'un prince. 

— Combien je me repens d'avoir quitte 
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ma maison de Balzac^ et mon petit Ogier ^ et 
ma bergère Alcînadure!'Oybr/M/wï/«*m37wi/m, 
sua iibona nori'magrîcolœ/Que de chefs- d'œu- 
vre inachevés! le Ministre , le Sarbon, le 
Sacrale chrétien, et d'autres beaux traités ! 

— Voici , monseigneur, une idée qui me 
plaît; il est une rançon que les rois ne sau- 
raient offrir : promettez une dédicace *à 
maître Robert? 

— Fi donc ! Moi ,' qui ai refiisé de dédier 
le Prince au cardinal de Richelieu, j'^irais 
me dire le très humble serviteur d'un chef 
de brigands! 

— En ce cas, préparons-nous à mourir dé 
la meilleure manière , puisque vous n^avez 
pas en main une dédicace pour racheter 
notre vie. 

Les trompes ne cessaient de sonner des fan- 
fares qui auraient rendu l'oûïe à un sourd. 

Une troupe de cavaliers masqués, avec 
des barbes en queue de vaches, se préseii- 
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tent au-devant du carrosse^ qui fut aussi- 
tôt environné de valets barbouillés de suie^ 
portant de^ torches^ des lanternes et des 
falots suspendus à de longues perches. Ces 
lumières se reflétaient sur les armes qui 
renvoyaient des éclairs sinistres; un ricane- 
ment sourd y semblable à un langage mys- 
térieux^ circulait dans les rangs des sf^ecta-- 
teurs de cette scène nocturne ^ que Balzac 
ne vit pas sans un redoublement d'effroi : 
son sang était figé dans ses veines ; il ne pou- 
vait ni faire un mouvement^ ni proférer 
une parole. 

* La portière fut ouverte, et le conduc* 
teurdela troupe,' monté sur un âne, et 
coiffé d^une crinière flottante qui lui cachait 
le visage, brandit en Tair une vieille épée 
de parade, longue de six pieds, avec la 
pointe de laquelle il piqua légèrefnent les 
mollets de Balzac; celui-ci, sVttendant 
à recevoir le coup mortel, poussa des 
cris perçans et se précipita hors de la 
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VoituM; prôsterhé la fàee ^îontrë terifei 

-^ Grâce! grâce! s'écria-441 en se glis- 
sait sous ie veHtre ^e Pèiie^ pour «e mettre 
à l^abri de la terrible lame ; lie me tuez 
fias , je vjous conjure ! 

— Quel est ce moine gris? dettianda^ en 
déguisant sa voix, le prétendu chef de vo- • 
leurs; il nVpas un patar dans sa bourse, et 
êon habit ne vaut guère mieux que sa peau. 

» 

I^r la mordieu! je n^aim§ pas ces petits 

• • • 

moines qui sont dans l'élise , suivant l'ex- 
pression du grand écrivain M. de Balzac, 
comme les rats et les autres animaux im- 
mondes étaient dans Parche. ^ 

— Ce sont mes propres paroles , reprit 
Balzac émerveillé de l'érudition de ce ban- 
dit; teHe fut Torigine de ma querelle avec 
les Féuillahs. 

— ^Vous êtes un imposteur, uii malavisé , 
un fat, un faquin ! s^écria Ftiomme à la lon- 
gue épée ; il n'y a qu^un Dieu au ciel , un 
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soleil au firmament , un rai en J^rance , et 
un Balzac dans l'univers entier; ja vous 
couperai les oreilles pour vous ôter la fan- 
taisie de jouer le rôle de C^t incomparable 
M. de Balzac. 

-—Je vous atteste , monsieur y que je suis 

le yéritable M. de Balzac que vous louez si 
honorablement, et je vous remercie de vos 

éloges. 

— Quoi! n'avez-vous pas de honte de 
soutenir ce mensonge impertinent.*' Vous, 
M. de Balzac! Vous, ce génie miraculeux 
qui a des échos dans les quatre parties du 
monde ! Vous , ce galant berger ^ pour qui la 
belle Artkénice se n^eurt d^amour ! 

— ^Je vois, monsieur, que vous ](ne con- 
naissez bien , reprit Balzac qui se tranquil- 
lisa sur les suites de cette rencontre qu'il 
avait jugée d'abord si funeste pour lui ; mais 
je m^é tonne que, dans le métier que vous 
faites, vous trouviez le loisir de lire dans 
des livres.,.* 
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-~ Tum^en imposes, maraud ! interrom- 
pit^ d^un accent formidable^ le faux bri- 
gand^ qui fit siffler sou épée aux oreilles de 
Jean-Louis Guez, et qui le força de se re- 
coucher à plat ventre sur Pherbe. Je vais te 
trancher ta tête , et je renverrai en présent 
à ce célèbre M. de Balzac^ dont tu oses 
usurper le nom et les ouvrages. 

— Eh ! monsieur, dites donc qui je suis, 
puisqu^on ne veut pas me croire ! s'écria 
douloureusement Balzac en s'adressant à 
Bautru, qui était demeuré dans la voiture 
pour rire à son aise en cachette. Me lais- 
:serez-vous égorger, faute de* prouver que 
mon nom et mes ouvrages m'appartiennent? 

— Robert, mon ami, dit Bautru s*em- 
pressant de satisfaire le désir de Balzac, je 
vous déclare avec tous les sermens du monde 
que le fameux auteur du Prince est devant 
vous ; madame Arthénice m'a envoyé le 
quérir en son château de Balzac où il cou- 
rait de gros risques et je Temmène aux pieds 
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de cette belle dame qui sèche ()ans l'attente, 
de mêiae que lia suljunite du Gp.iitiqae dea 
Cantiques^. 

— Si j'^étais pertain que les choses fiisseiit 
comme vous dites ! répliqua maître Robert 
€n chatouills^nt avec son épée la i^uqucf de 
Bal;Eac. M^s jVi peine à me persuader que 
ce lourdeau de moine soit réellement ce 
gracieux^ ce délicat et accompli épistolier^ 
qui fait l'eatretien des cours et des ruell^s^ 
qui pénètre dans la familiarité des princes 
et qiii vaut à lui seul toute une académie. 

-r- Vous avez plus de goût que les gen^ 
de votre «espèce , monsieur^ dit Balzac re- 
levant la tête avec assurance. Je vous de- 
mande la permission de vous écrire une 
longue lettre sur les inconvéniens d^un état 
qui vous prive des jouissance^ de la belle 
littérature •«... 

-^ J^ai un moyen infaillible de savbir si 
vous m^abusez et si vous n'êtes pas un fk|ix 
Balzac^ comme il y eut atMrefpis un îm^ 
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Demétrius^ un faux Tibérinus, et d'^autre» 
imposteurs qui avaient un rôle plus aisé à 
jouer que n'est le vôtre. 

— Vous me ferez plaisir de montrer à 
ces messieurs que je suis yraiment celui 
que vous vantez en des termes fort glorieux. 

— Dans le cas où vous ne seriez qu'un 
faussaire, je vous condamnerais à périr 
sous le bâton ? 

-^ Les plus affreuses menaces ne m'é- 
pouvantent pas, car je me connais bien 
moi-même et crains peu les imitateurs. 

—- £h ! bien, moi, je connais le seing de 
ce grand M. de Balzac ; apposez le vôtre au 
bas de ce papier et j'en donnerai mon avis. 

Le chef de la bande déploya à demi un 
rouleau de papier dont la moitié était 
écrite, fit apporter une plume et une éçri- 
toire préparées pour cette comédie, et 
Balzac, impatient de mettre en évidence 
son identité, prit la plume, et à la clarté 
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des tarcheS; il traça son nom en caractèi'ea 
allongés et très lisibles , avec griffe et 
paraphe, à Tendroit du papier qu'ion lui 
désigna. 

Dès que sa signature fut donnée, Robert 
lui arracha le papier, le roula en silence, 
tandis que Balzac, ne doutant pas du succès 
de la preuve qu'ail avait offerte au scepti- 
cisme de son admirateur, attendait une 
déclaration solennelle de la bouche de ce 
brigand lettré ; mais , au lieu de cette satis- 
faction d'amour-propre, Balzac eut le dé- 
plaisir d'entendre un éclat de rire que tous 
les assistans répétèrent à la fois. Il ne sut 
que penser de cet accès de gaieté imprévue, 
et il supposa qu'il avait fait une faute d'or- 
tographeen écrivant son nom. 

— Monsieur Robert, dit-il avec embarras, 
il est possible que j'aie écrit Balzac avec 
une 5 à la place d'un z; n'en tirez aucune 
conséqi:vence fâcheuse , si ce n'est que les 
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lettres ^ et ^ sont en guerre dans mon nom 
depuis quatre siècles. 

— Prenez garde à vous^ si vous, avez 
emprunté une qualité qui ne vous appar- 
tient pas ! reprit d'un ton lugubre le pré- 
tendu capitaine de voleurs : je vais vérifier 
la chose et décider dé votre sort en tenant 
séance avec vos juges. Si vous êtes le vrai 
Balzac, ce qui me surprendrait fort, je vous 
mènerai en triomphe à l'Académie ; si vous 
n'êtes qu'un charlatan affublé du plus res- 
pectable nom, je vous ferai promener sur 
un âne galeux, depuis Ângouléme jusqu'^à 
Tours, en vous forçant de confesser votre 
indignité et le peu que vous valez. Cepen- 
dant, qui que vous soyez, je veux qu'on 
célèbre à vos oreilles la gloire de M. de 
Balzac, avec d'autres trompettes que celles 
de la déesse Renommée. 

, A ces mots, tous les sonneurs de trompes 
entourèrent Balzac et le régalèrent d'une 
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si épouvantable musique, quUl eut beau se 
boucheries oreilles et se cacher la tête dans 
son froc^ une sorte de vertige le saisit à 
c;et étourdissant concert^ et il s^agita en 
convulsions ^ criant ^ suppliant^ pleurant^ 
riant tour a tour^ long-temps après que 
son supplice eut cessé par le départ de 
la troupe masquée^ de ses trompes et de ses 
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CHAPITRE X; 



ou l'on l'I.AIIfMU CORKBILLE D'ATOIR vMcD SOtJS LB MINIS- 
TàRB ^ CARDINAL DE RMlftBLIIir. 



Le jour commençait à pioindre dans le 
créi^uçcule matinal charg|é des brouillards 
d^automne , mais ne pénétrait pas dans la 
chambre à coucher du cardinal duc de Ri^ 
cbelieu^ qui était venu^ malade d^^mui et 
fatigué de desseins politiques^ se reposer 
et se distraire durant quelques jours au 
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château de Richelieu qu^il avait fait re- 

» 

construire avec une magnificence royak. 

C'était la chambre même que son père 
François Duplessis. avait habitée^ et non- 
seulement le cardinal s^était toujours op- 
posé à ce qu^on changeât rien aux meubles 
et à la décoration de cette chambre qu^il 
regardait comme le berceau de sa famille ^ 
mais encore, dans les plans gigantesques 
de bâtimens qu^il avait conçus ^ il n^enten- 
dait pas toucher à Tordonnance des appar- 
temens du château primitif, tant il respec- 
tait la mémoire de ses ancêtres. 

Fendant ses voyages à Richelieu, il n'^eût 
pas voulu coucher ailleurs que dans la 
chambre héréditaire, froide malgré sa vaste 
cheminée gothique et ses lambris de chêne 
sculpté , sombre malgré ses quatre hautes 
fenêtres garnies de petits vitraux et ornées 
d'armoiries peintes sur le verre, triste mal- 
gré ses tentures de tapisseries à figures^ son 
immense lit à colonnes torses et à balda- 
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quin empanaché^ ses lourdes chaises cou- 
vertes en cuir à franges d'or, ses bahuts , 
ses tréteaux^ ses dressoirs et son étalage de 
vaisselle d'argent^ l'aspect général de la 
chambre n'avait pas varié depuis un siècle 
et demi y à Texception des peintures du 
plafond noircies par la' fumée, et des car- 
reaux du plancher que couvrait iin tapis 
de Beauvais , au lieu des nattes de paille 
qui suffisaient aux plus riches seigneurs 
du XV* siècle. 

Le cardinal était éveillé et travaillait 
dans son lit depuis trois heures du matin , 
selon son habitude; mais aussi, contre son 
habiiude, il ne s'était pas rendormi au point 
du jour, et il ne sentait pas l'influence du 
sommeil qu'il avait coutume de prendre 
entre six et huit heures. 

Il se tenait couché sûr le côté, le bras 
gauche élevant son corps et supportant sa 
tête dans une position verticale, pendant 
qu'il feuilletait de la main droite les livres 

T. I. 15 
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épars autour de lui ; il paraissait inséti^ 
siblë au froid qui régnait dan$ la chambre 
comme au dehors > car son cou et sa poi^ 
trine restaient exposés à rair> et les cou* 
vertures avaient glissé à teire^ sans qatl 
songeât à les ramener sur lui ; il ne portait 
pas d'autre coiffure de nuit que sa calotte 
rouge y et il s^était si violemment agité de-^ 
puis son réveil ^ que sa chemise d« fine toile 
d'Angleterre avait été déchirée en plusieurs 
endroits et surtout aux manches qui peu* 
daient déchiquetées au-dessus du coude et 
laissaient sortir ses bras maigres 0t forte- 
ment musclés. 

Cet étrange, négligé ne convenait (^is 
mieux à un prince de Téglise que sa.barbè 
taillée en pointe et ses moustaches retrous- 
sées comme celles d^un reître. 

Armand-Jean Duplessis avait été un bel 
homme , bien fait de corps et doué de la 
plus noble figure ; mais les soucis de Tarn- 
bition et les travaux de la politique avaient 
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a(faij>li sa ^^ons^tit^tion naturellement yi- 
^(H;iFe.ii$e ^ détruit à jamais sa santé^ et im- 
pf'kmé si^r ^s traitS;9ltérés le c^actère d^june 
yieîUçsse préçpçe , quoiqu'il p?eût pas pl^s 
de qu£trant$-sept ^i)s -, il était naine sanp 
cesse par une fièvre lente qui s'augn;^eJCi(tait 
^ rajkson de ses préoccupations chagriç^es 
et «qui obscurcissait d^un nuage toutes $e§ 
joies de minisitre^ de courtisan et de poète. 
Cependant son visage^ animé par des 
yeux de basilic , suivant l'expression d'un 
cpkÇitenxporaip, cpnsierva^t, spqs les rides et 
$iOus la t€[inte biJ^içiuse de Tépiderine qui 
jr^mibjiait desséché et collé ^u masque osse^ux^ 
1,1^ air ,4ç .inajesté e^t de gr;apdeur , par le- 
qujel on j^e sentait subjugué et séduit niême 
à la premi^ire vu,e; mais ces yeux^ àpnt 
,riei^ ^ne jurait ren^i^e le regard pqi^s^t et 
apviçiçiyç, pren8iient-ils.l*èx,pre^piQP de ^ 
.colère et de Ifi çfxe^ace^ on ,ne pouvait ce 
(Refendre dje jtrenabler devant cette physio- 
nomie tçrri^ble , comme en présence ^nn 



■ 

lion en fureur prêt à s'élancer sur sa proie. 
' Le cardinal se renfermait ordinairement 
dans une froide dissimulation qui était de- 
venue pour lui une habitude en même 

< 

temps qu'Hun besoin; il ne s'^abandonnait à 
PefFervescence de ses passions que dans de 
rares circonstances où Boisrôbert seul osait 
affronter les emportemens de son maître 
qu'il calmait quelquefois avec un J>on mot. 

— Je ne dormirai pas encore ce matin f 
s'écria Richelieu en faisant voler à coups 
de pied au milieu de la chambre les livrés 
et les papiers qui encombraient son lit. Le 
sommeil est pourtant une douce chose ^ un 
baume souverain pour tous les maux : sans 
doute les damnés ne dorment pas dans l'en- 
fer. Heureux les gens qui dorment ici-bas ! à 
coup sûr ils ne sont pas premiers ministres ? 
Hé! l'abbé? cria-t-il d'une voix sonore, avez- 
vôus écrit tout ce que j'ai dicté? à quelle 
partie du discours sommes-nous demeurés! 
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— Qu'est-ce , monseigneur ? dit en s'é- 
veillant à demi un petit prêtre qui ronflait 
sur un manuscrit ouvert, sans ' quitter sa 
plume. - 

— Quoi! tu dors, labbé? répliqua le 
cardinal avec dépit; je t -envie de pouvoir 
dormir de la sorte!... Mais une autre fois 
choisissez mieux votre temps, monsieur de 
La Iloche , .et surtout gardez-vous de laisser 
perdre ainsi mes meilleures maximes. 

— Voici la dernière phrase qui est écri- 
te, monseigneur*, ditTabbé de La Roche : 
« J'^ai souvent expérimenté que ' dans les 
choses dHmportance , les moins sages don- 
naient les plus profitables expédiens. » En- 
suite votre Éminence s'est mise à réfléchir 
long-temps. 

: — Oui, cet apophthegme m'avait inspiré 
un fâcheux sujet de réflexion: je n'ai pas 
encore fait réponse à rimpertinente Içttre 
du sieur de Balzac. * 

— Je ne sais quelle réponse pourrait 
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faire votre Éminence à Tétrange remercie- 
ment que cet auteur vous envoie pour vous 
prier de Tôter de TAcadémie. 

— Si je le savais davantage^ je nemHn" 
quiéterais pas de itrouverv quelque fou qui 
me donnât un avis pour me tirer d^embar- 
ras . 

— Entre autres avis ^ écoutez le mien y 
n^onseigneur : ordonnez au sieur de Bal- 
zac d^être académicien^ sous peine d'avoir 
le fouet. 

-i- Je ne veux pas rendre ridicule l'Aca- 
démie que j'ai fondée, ni paraître injuste 
envers M. de Balzac qui a écrit de belles 
choses. 

— Votre Éminence a desi bontés à nulle 
autre pareilles : le sieur de 3alzac ne s'est- 
il pas excusé de vous dédier son Prince? 

— Sans doute, et ce peu d'égard m'a 
fort indisposé contre lui ; mais il achève 
maintenant un traité Aw-MmUtre^ auquel il 
faudra une dédicace. 
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<«— Que Youle^-tvoiis ^ monseigneur? je 
suis peut-être trop sage pour vous conseil* 
kr^ et je soahaiteraisquequ^qu'un mieux 
avisé fôt ici. 

— Penteinds: fioisrobert? repartit le 
cardinal en soupirant : c'est un fourbe qui 
mérite les étrivières et que je ne dois plus 
revoir. 

— D'ailleurs, monseigneur; mon sou- 
hait ne pourrait se réaliser sans un mira- 
cle : Pabbaye de ChâtiUon-sur^Seiue n^est 
pa» à la porte de votre château. 

— Tant mieux , répliqua Richelieu avec 
un geste d'impatience ; j'aime mieux être 
éloigné de cet esprit de mensonge qui a 
quitté la forme de serpent pour celle de 
Boîsrobert. 

— Assurément personne à la cour ne 
ment avec plus d'audace; mais avouez aussi 
que personne ne fait d^aussi beaux contes. 

— Des contes ! des contes ! on peut s'en 
passer, tandis qu'on ne se résigne point 
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à être trompé et moqué comme un bar- 
bon. 

— r II est vrai que M. deBoisrobert ne se 
tient pas toujours dans les limites de la bien- 
séance ; mais on rit autant avec lui qu'on rit 
peu avec les autres. 

— Aussi, le préférerais*-]^ à desévéques, 
s''il s'imposait- la loi de me respecter ; mais 
il ne respecte rien, pas même Dreu. 

^ Oh ! vous avez raison, ce n'^est point 
un dévot; néanmoins, il vous aime d'un 
amour filial et n'aime que vous au mondes 

— En ce cas , pourquoi me cause-t-il de 
Tennui? Je ne demandais pas que M. de 
Balzac fût de mon Académie, j'avais assez 
de noms illustres qui m'eussent consolé du 
sien ; mais cet enragé de Boisrobert n'aurait 
pas trouvé son compte à laisser les choses 
en cet état ; la fourberie qu'il méditaitl'eût 
étouffé : il a donc rédigé une triomphante 
lettre au lieu et place de Balzac qui n'en 
soupçonnait rien ; cette lettre abusa l'Aca- 
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demie comme moi-même pendant le cours 
d^une année , et nous serions encore dans 
Ferreur, si le sieur de Balzac nVût point 
appris comme quoi il était académicien 
sans le savoir. N'est-ce pas une effronterie 
sans égale que cette lettre supposée? En 
vérité , j'ai honte qu'on me puisse suppo- 
ser capable d\tne si misérable feinte. 

— A mieux considérer la chose, mon- 
seigneur, j'ai honte pour vous qu'un faquin 
tel que ce Balzac dédaigne Thorinèur que 
vous lui voulez faire. 

— Son procédé, je l'avoue, jest malhon- 
nête, et comme il touche la pension que je 
lui ai assignée, il devrait se trouver joyeux 
du titre d'académicien. . 

— Voilà ce que M. de Boisrobert avait 
pensé, et il a imaginé un conte plutôt que 
de souffrir une réalité qui vous humilie. 

— M'humilier ? certes je plaindrais celui 
qui l'oserait tenter! croyez-vous donc que 
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le $i6ur*de Balzac ait ($u c^tte ipsol^tite^ 
intention ? 

— «-'On rapporte dudit sieur certains fait& 
qui dénotent un orgueil immodéré ; en tout 
cas, M. de Beisrobert a prétendu abais^r 
cet orgueil. 

— Que ne m^ayçr€issait*-ij du moin^ dé 
la ruse? Je ne lui pardonnerai pa^ ^e s'être 
joué de moi en pleine Académie! 

— Ah! monseigneur y le pauvre Bois- 
robert mourrait de douleur sHl pouvait en- 
tendre la façon dont vous le jugez et con- 
damnez. 

— Vous êtes un chaud avocat des absens, 
monsieur de La Roche; mais je neveux 
plus qu^on me parle d^un audacieux impos- 
teur que j'ai chassé de ma présence; je 
défends même qu'on le nomme devant moi. . 
Je ne dormirai pas ce matin ; ouvrez la 
porte et dites qu'on entre. 

Le secrétaire du cardinal; l'abbé de La 



Roche^ ii^était pas satisfait du résultat de 
9on plaidoyer en faveur de son ami ^ néan- 
moins^ il se garda bien de battre en brèche 
^obstination de son maître et il crut pru- 
dent dVttendre qu^elle tombât d'elle* 
même ; il alia^ en bâillant et en se frottant 
les yeuX| introduire dans la chambre les 
personnes qui se trouvaient déjà réunies à 
la porte pour attendre l'audience matinale 
de leur patron. . 

Ce n'était pas cette foule de courtisans et 
de créatures qui remplissaient chaque 
matin les. galeries du Palais-Cardinal de 
Paris^ en plus grand nombre quVu lever 
du roi : le ministre n^émmenait qu'une 
suite très restreinte à son château de Ri- 
chelieu où il faisait des voyages, pour ainsi 
dire, littéraires^ avec quelques écrivains 
de son choix. 

Trois de ceux-ci , Faret , TEstoile et 
CoUetet^ entrèrent ensemble dans la ruelle 
du ministre; ils s^étaient levés avec le jour>. 
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afin 4^étre les premiers à saluer le réveil du 
protecteur de rÂcadémie, comme s^ils 
avaient mission de représenter cette société 
auprès du cardinal qui leur tendit la main 
et leur sourit affectueusement. 

Farety que le cardinal avait consulté sur 
le parti à prendre au sujet de la lettre de 
Balzac^ s'hélait déjà préparé^ en vidant 
bouteille, à lui répéter les mêmes avis avec 
le même flegme et le niéme'ten; Faret ne 
s^écartait pas du thème convenu entre 
Boisrobert et lui. 

Claude de TEstoile, sieur de la Sûussaye, 
était un des cinq auteurs qui se chargeaient 
de mettre en œuvre les idées dramatiques 
du cardinal et de rhabiller ses mauvais 
vers; il avait lui-même peu de talent pour 
la poésie, et y suppléait de son mieux par un 
savoir de grammairien très étendu. . 

Sa dureté excessive dans la critique 
s'exerçait également contre ses propres 
ouvrages et ceux des autres ; il ne fermait 
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pas les yeux sur les dé&uts innombrables 
de la versification de Richelieu, et souvent 
la liberté avec laquelle il s'exprimait là- 
dessus avait paru téméraire aux assistans ; 
mais le cardinal lui pardonnait cette fran- 
chise et ne s'en offensait pas^ à cause du 
personnage qui ne transigeait jamais avec 
sa conviction en matière dé belles*lettres. 

Claude de TEstoile, âgé d'environ trente 
ans, était « de taille médiocre et fort grêlé, 
suivant le portrait qne PeKsson fait de lui ; 
il avait les cheveux et les yeux noirs, le 
visage fort pâle et fort maigre, gâté et sans 
barbe en quelques endroits. » 

Il consacra sa vie entière à la composi- 
tion de deux pièces de théâtre, outre celles 
qu'il élaborait, sous les auspices du car- 
dinal, avec Corneille, Rotrou, Boisrobert 
et Colletet. 

Guillaume Colletet avait un caractère 
totalement opposé à celui de l'Estoile, car 
il approuvait et louait tout sans distinction 



^Vec ùDe> iudulgeûce q<ue sgn confrérie de 
l'Académie namm^it lâcheté ; c'^était cou- 
vent dtstr^x^tiotn et quelquefois complai*^ 
^ance* Il ne (fuyait çç jréaoudre à trouver 
4e quoi reprendre dans les v^ers dni car*- 
dinaly ^t quajpd ces vei*» étaient trop liwg3 
ou trop epurfbs de quelques syllabes ^ il se 
persuadai}: mm peine qu^il les ayait mal 
entendu^. IJ né manquait pas d'ailleurs 
d'une agréablie facilité pour la poésie légère^ 
♦et il s'était nourri des ^vieilles ri^oxes du 

■Il 

Kv** et fdu Xîvx* siècle^ lesquelles Jai «avaient 
suggéré le projet d'écrire une hiatoi-re com- 
plète des poètes français. 

Il pos^éda^t rbumeur la. plus heurei^e , 
toujours égale» tpiaj ours enjouée; sa naïve 
simplicité^ qui .^e révélait en paroles im- 
prévues > ^divefjtisi^ait fréquemment le car- 
dinal et l'Académie; il était pourtant très 
satisfait de son sor^t^ avec le produit de ses 
livres et la munificence du premier minis- 
tre : il partageait ses momcns entre Apollon, 
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Yénus^ etfiSLCchus^ ainsi quMl le déclarait 
lui-même dans ses ouvrages. 

Cette disposition à lasensualitéanacréon- 
tiqué Respirait sur sa bonne physiono- 
mie rieuse et insouciante. Son habillement 
était rimagedu désérdl^e de ses idées; tan- 
tôt ses chausses se trouvaient miist^ à l'en- 
vers; tantôt l'un de ses pieds ^ chaussé 
d'une bottine > contrastait avec l'autre, 
chaussé d'un soulier; tantôt sa chemise , 
bouffante autour des reins avait trempé dans 
l'encrier; tantôt sa collerette semblait avoir 
traîné dans la crotte : on li 'avait pas mé- 
moire qu'il eut lavé ses mains et coupé ses 
ongles. 

— B onjour, messieurs^ leur dit le car- 
dinal en réponse à leurs saints respectueux; 
avons-nous écrit quelque chose de bon ce 
matin ? 

— Quant à moi, monseigneur, repritFa- 
ret que ses confrères avaient laissé passer 



le premier par une déférence accordée à Ja 
faveur dont il jouissait auprès de Riche- 
lieu, je n'ai pa& marié deux rimes ensem- 
ble depuis quinze jours, et si je manquais 
d'appétit , je croirais vraiment que je suis 
déjà mort des pieds à la tête , comme Mal-- 
herbe ou Virgile, ce qui me rend, tout per- 
plexe et confus. 

— En effet, monsieur Faret, je vous 
trouve mauvais visage aujourd'hui: d'où 
vous vient; cette fâcheuse situation d'es- 
prit? 

, — Hélas! monseigneur, lorsque Castor 
est aux enfers , Pollux ne saurait se plaire 
sur la terre : Boisrobert réside à son abbaye 
de Ghâtillon. 

— Puisse-t-îl y faire pénitence, et se cor- 
riger de sa fourberie ! répartit le cardinal, 
qui essaya d'être ferme et qui ne put retenir 
un soupir. 

— Monseigneur, dit GoUetet en se grat- 
tant l'oreille^ M. Baudoin m'annonce 
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qu'ion imprime notre Comédie des Tuileries, 

— C'est moi qui lui en ai donné Tordre 
avant que de partir, répondit le cardinal 
qui suivait évidemment une idée triste; il 
s'est chargé d'y mettre une préface de sa 
façon, où il dira avec quelle magnificence 
cette pièce fut représentée à la cour... 

— Oui, monseigneur,, répliqua Colle tet 
en se grattant le menton, M. de Boisrobert 
avait merveilleusement dirigé les décora- 
tions du théâtre. 

— Les décorations n'ont pas nui au suc- 
cès , dit Richelieu avec mélancolie ; mais 
ce futla conduite de la pièce qu'on admira 
davantage. 

— Il n'en devait pas être autrement, puis- 
que vous aviez dressé le canevas de la co- 
médie d'après les avis de M, de Boisrobert. 
Le style de l'ouvrage ne fut pas moins goû- 
té , parce que M. de Boisrobert y avait mis 
la main. Je voudrais qu'il se trouvât céans 
pour rendre un oracle ... 

T. r. ié 
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— ■ Lequel ? interrompit le cardinal que 
le nom de Boisrobert attendrissait visible- 
ment j malgré les efforts qu'il faisait pour 
simuler l'indifférence; nous sommes ici en 
état d'opiner sur les questions les plus ar- 
dues de grammaire et de poésie ^ ce me 
semble. 

• — C'est au sujet d^une expression des six 
vers du monologue pour lesquels vous m^a- 
vez donné cinquante pistoles en me disant 
que le roi n'était point assez riche pour 
payer tout le reste; on yôit^ dans ma des- 
cription, 



La cane s'humecter de la bourbe de Tean... . 



— Je prétends que la peinture est fausse , 
interrompit TEstoile avec brusquerie ; j'ai 
vu mainte fois des canes domestique ^ 
mais je vous jure qu'elles auraient été bien 
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étonnées, si quelqu'un leur eût parlé de 
S humecter de la bourbe de îeau. 

— Voilà le point qu'il faudrait décider! ré- 
pliqua Colleté t, qui avait l'habitude de con- 
sulter sa servante Claudine ou Boisrobert 
dans toutes les difficultés de langue^ de pro- 
sodie ou de goût. Je souhaiterais que la 
cane elle-même pût nous mettre d'accord 
là-dessus. 

— En vérité, je sens naître des scrupu- 
les à regard de ce vers qui me paraissait 
d^abord si beau^ditlecardinaldistraitemnet. 

— Boisrobert a passé condamnation sur 
ce vers, reprit l'Estoile, car il me dit quie 
Ton ne savait pas comment la cane s^hu- 
mectait ainsi, et qu'elle prenait peut-être 
un clystère seloi\ la formule du médecin 
des canards. 

^*La sentence est juste, n'importe qui 
Ta portée, dit le cardinal eia y applaudis- 
sant avec enthousiasme; le verbe s'hwnec^ 
1er veut un régime , et je suppose que la 
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cane s^humecte restoaiac. Changeons le 
vers de la sorte : 

« 

La cane barbotter dans la bourbe de Feau. 

— Permettez-moi, monseigueur, de m'en 
référer au sentiment de M. de Boisrobert? 
répondit Colletet peu satisfait de la cor- 
rection. 

— Eh bien ! messieurs , avez-vous tra- 
vaillé à notre tragi-comédie de l'Aveugle de 
Smyrne? dit le cardinal pour détourner 
Tentretien dans lequel revenait sans cesse 
le nom de Boisrobert qu'il entendait avec 
plaisir et avec dépit à la fois. 

— Nous n'avons pas le courage de tra- 
vailler, lorsque Boisrobert n'est plus là pour 
nous égayer, répondit l'Estoile. 

— Le diable emporte votre Boisrobert ! 
s'écria le cardinal, irrité de l'insistance 
qu'on mettait à lui adresser le conseil de 
faire cesser la disgrâce de son favori. A vous 
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entendre y messieurs , on penserait que 
Boisrobert est de ces gens qu'on est en 
peine de remplacer! Et M. de Bautru^ où 
donc est-il allé? ajouta-t-il après un instant 
de silence ; serait-il malade d'avoir essuyé 
quelque bastonnade ? 

— ^Vous ne la lui ferez pas donner^ monsei- 
gneur, pour être allé voir son ami Boisro- 
bert dans Texil? dit hardiment Faret. 

Le cardinal de Richelieu tomba tout à 
coup dans un morne abattement : il se re- 
prochait d^avoir éloigné le seul homme qui 
lui était devenu indispensable et qui Tem- 
péchait de sentir l'amertume du pouvoir; 
il souhaitait dès-lors le revoir auprès de 
lui y car il ne se dissimulait pas que, depuis 
la perte de ce courtisan facétieux^ il était 
en proie à une tristesse dont les progrès 
atteindraient bientôt sa santé; mais il avait 
congédié Boisrobert avec trop d'éclat , 
pour que le rappel de cet abbé n'eût pas 
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besoin d'être mativé d'aune façon éclatante. 
Le cardinal ne doutait plus que Boisro- 
bert fût le véritable auteur de la lettre at- 
tribuée à Balzac^ et il comprenait que sa 
dignité de ministre était intéressée à punir 
une pareille effronterie. Cependant la con- 
duite de Balzac, refusant avec dédain le 
titre d^académicien , quoiqu'il touchât la 
pension affectée à ce titre, diminuait beau- 
coup aux yeux du cardinal la faute de Bois- 
robert, qui avait Pair d'avoir agi dans cette 
circonstance pour châtier un superbe au 
profit de TAcadémie française. 



CHAPITRE XI , 



ou l'on saura QVEL RJ^GIME HT6I1ÎNIQUE SUIVAIT LE CARDI< 

NAL DE RICHELIEU. 



Le bruit d'une canne frappée à inter- 
valles égaux contre le plancher annonça la 
venue de François Citois. 

Habile docteur de la Faculté de méde- 
cine de Montpellier^ et médecin ordinaire 
du cardinal de Richelieu ^ Gitois avait ac- 
quis une influence presque absolue sur Ves^ 
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prit de son malade , en ne le contrariant 
jamais, et en lui administrant le moins de 
remèdes possible ; mais aussi, en parlant de 
tout, excepté de l'art qu'il pratiquait, et 
en ne suivant pas moins convenablement 
un entretien littéraire que politique. Il était 
par là en opposition directe avec les mé- 
decins de son temps, qui, de même qu'ils 
portaient la robe de leur état, voulaient 
que leur langage, hérissé de formules grec- 
ques et latines, servît d'enseigne à leur 
science, généralement plus chargée de 
mots barbares que d'idées saines. 

Citois, qui avait alors environ soixante- 
trois ans^ offrait, en garantie de son sys- 
tème hygiénique, un tempérament robuste, 
fortifié par l'âge, et inaccessible à toute es- 
pèce d'infirmités. Son long nez, semblable 
à un bec de pélican , se livrait seul à des 
excès qu'Hippocrate et Galien n'avaient pu 
prévoir, car il absorbait, bon an mal an, 
autant de tabac que tous les nez de la Fa- 
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culte de Paris à la fois : aussi , ce docteur 
vantait-il le tabac à Tégal des plus renom- 
més spécifiques. 

* 

-^ Je vois avec plaisir que monseigneur 
n^a pas dormi encore son sommeil du ma- 
tin , dit-il en humant une large prise éta- 
lée sur la paume de sa main. Tant pis ! il 
vous faudra faire usage de la saignée et des 
purgatifs pour éteindre la chaleur du sang. 

— Mon ami Citois^ je suis donc bien 
mal, reprit le cardinal en se tâtant le pouls, 
puisque vous songez à me purger et sai- 
gner? 

— Vous ne mourrez pas aujourd'hui ni 
demain cependant; mais cet état de ma- 
laise et de langueur ne saurait durer, sans 
amener des accidens fort périlleux. Çà^ 
parlons d'autre chose , monseigneur : on 
m'écrit de Saiiit-Germain que le roi s'en- 
nuie de votre absence 

-^Citois, parlez-moi de ma santé, qui 
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m'importe davantage. J'espérais que le 
changement d'air dissiperait rhumeûr mé- 
lancolique dont je suis atteint; mais il me 
semble^ au contraire, qu^^elle augmente 
depuis mon arrivée ici. Mes bâtimens, mes 
jardins, ma bibliollièque, tout me déplaît, 
et je me demanda ce que je viens chercher 
au milieu des maçons, des verriers et des 
ornemanistes. J'ai des tristesses mortelle;^ 
sans aucun motif, de sorte que je les attri- 
bue à ûiauvais présage, et je me persuade 
que quelque grand malheur est près de 

fondre sur ma fortune. 

>/ 

— Vous n'avez pas d'*autre malheur à 
craindre, monseigneur , que de devenir 
hipocondre et de tomber danjs un profond 
dégoût de toute chose. 

— En effet, je me sens saisi de langueurs 
inaccoutumées, qui font que je n'ai de plai- 
sir à rien, et que je cesse même de manger. 
Mon ami Citois, ne me laissez pas dépérir, 
je vous conseille, et guérissez-moi avant 
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que la maladie soit incurable^ car jVi besoin 
de vivre encore six ou huit ans pour accom- 
plir la tâche ({iie je me suis donnée. Com- 
ment! monsieur Citois^ vous n'avez pas 
dans votre sac quelque recette souveraine 
contre l'ennui? 

— C^est vous qui le dites, monseigneur: 
Tennui seul vous tue. £h bien! n'^attendez 
pas qu'il y parvienne, et tuez-le d^abord. 

— Prêtez-moi les armes qu'il £aiut pour 
remporter cette victoire difficile; écrivez 
une belle ordonnance, que je graverai en 
lettres d'or, ^i elle réussit. 

Citois prit une plume, et se contenta d'é- 
crire ces deux mots sur la garde de la pre- 
mière pièce de Boisrobert, la Lismène ou 
l'Heureuse tromperie , que le cardinal [avait 
relue pendant la nuit; Recipe Boisrobebt. Il 
apposa son seing doctoral au bas de cette 
ordonnance, qui assimilait Boisrobert à 
une potion curative, et qui remettait à la . 



discrétion dii cardinal le soin de fixer la 
dose du remède. Après avoir porté ce coup 
décisif en faveur de sonami^ le médecin en 
attendit PefFet avec confiance^ et engloutit 
dans ses larges narines deux pincées de 
tabac parftimé. 

Richelieu reçut le livre et s'empressa d'y 
chercher la bienfaisante formule qui allait 
le sauver de l'hypocondrie. Il ne put s'em- 
pêcher de rire du moyen ingénieux em- 
ployé par Citois pour plaider la cause de 
Boisrobert, et ce fut encore au nom de 
Boisrobert que le ministre fut redevable 
de ce retour de gaieté, qui lui parut du 
meilleur augure, et qui commença sur-le- 
champ sa guérison. 

Tout à coup on sonna de, la trompe sous 
les fenêtres du cardinal, comme on avait 
alors coutume de faire au départ et à l'ar- 
rivée des courriers. 

Le cardinal se dressa sur son séant, 
écouta impatiemment la fanfare, à laquelle 
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se mêlait le tintement des grelots que se- 
couaient les chevaux de la poste^ et envoya 
Tabbé de La Roche au-devant des dépêches, 
qu'ion apportait sans doute de la cour. 
Mais l'abbé rentra les mains vides, en disant 
que c'était M. de Boisrobert qui arrivait 
d'Angoulême à franc étrier, et qui deman- 
dait à être introduit sans retard auprès de 
son Éminence, 

' Richelieu, que la recette prescrite par 
Citois avait disposé à Tindulgence^ ne fut 
pas maître d'une vive émotion de surprise 
et de joie en apprenant subitement que 
son cher et fidèle Boisrobert lui était rendu : 
deux larmes brillèrent dans se^ yeux, et un 
sourire malin agita ses lèvres. Tandis qu'il 
s'eflForçait de s'*affermir contre cette dispo- 
sition à l'attendrissement, que provoquerait 
davantage la vue de Boisrobert ,* il sentit 
combien il était réellement attaché à ce 
fourbe, à cet impudent faussaire, à ce spi- 
rituel et plaisant conteur. 
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— Boisrobert ! s'écria-t*-il en riant déjà: 
d'où revient-il ainsi par la poste ? Est-il 
allé jusqu'à Rome pour s'y faire absoudre 
de ses impiétés? 

— Non, monseigneur, reprit Faret; il 
est allé, en qualité de champion de l'Aca- 
démie, venger et soutenir l'honneur de 
notre compagnie. 

— Voici que ma recette opère d'avance, 
dit Citois. Pour vous faire reprendre Bois- 
robert en amitié, il ne faut que dorer la 
pilule. 

Boisrobert s'était préparé pour cette ré- 
ception ensé couvrant dépoussière, comme 
s'il venait de traverser les sables de l'Afri- 
que, quoique la boue des chemins et la 
pluie tombant à flots nuisissent un peu à la 
vraisemblance de cette livrée poudreuse. 
Il s'élança dans la chambre , tout botté et 
tenant en main un fouet de poste. On eut 
dit qu'il descendait de cheval, sans avoir 
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quitté la selle pendant trente lieues. 

Il courut se jeter à genoux devant le lit 
du cardinal^ qui lui tendit la main avec 
bonté et l'accueillit d'un regard où son 
pardon était écrit. Mais Boisrobert voulut 
prolonger une situation dans laquelle il 
éprouverait s'il n'avait rien perdu de son 
empire sur le ministre, et il continua de 
mouiller de larmes la main de son maître, 
sans lever la tête, en poussant des soupirs 
et des sanglots à fendre l'âme. 

Le cardinal, qui redoutait ces témoi- 
gnages d'affection capables d'ébranler son 
apparente inflexibilité, essaya de calmer, 
par de douces et bienveillantes paroles , le 
trop sensible Boisrobert, qui redoul^lait de 
marques de repentir et de bonheur, en re- 
fusant de s'asseoir, comme l'en priait le 
ministre. 

— ^Non, monseigneur, s'écria-t-il enfin 
avec ses grands airs de comédien; je veux 
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VOUS adorer à deux genoux jusqu'à la fin 
des siècles; je veux, en cette humble pos- 
ture, vous remercier de m'avoir ressuscité 
du tombeau de ma disgrâce , et vous sup»- 
plier de laisser seulement, pour ma nourri- 
ture, tomber sur moi quelques-uns de vos 
regards de bonté. J^^étais néanmoins inno- 
cent du crime pour lequel vous m'aviez 
banni de votre précieuse présence, car je 
fusse mort à vos yeux, si j'en avais été cou- 
pable, monseigneur. 

— Çà, Le Boùy interrompit le cardinal 
d'un ton moitié riant et moitié sévère, je te 
dispense de mentir pour gagner ton abso- 
lution. 

— Mentir! monseigneur^ mentir à votre 

Éminence! s'écria Boisrobert, renouvelant 
ses lamentations. J'aimerais mieux lire tout 
d'une haleine quelque comique tragédie du 
bonhomme Mayret ou admirer les écrits de 

Sorel ! 

— Enfin, Le Bois, le passé est mort, ne 
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le rappelons pas à la lumière, de peur qu'ail 
ïie gâte ei^core le présent. Je te pardonne 
la fausse lettre que tu as mise sur le compte 
de cet honnête M. de Balzac , à condition 
que tu lui enverras une épitre d'excuses.. • 

— Eh ! de quoi m^excuserai-je, monsei- 
gneur? répliqua Boisrobert, qui s^aperçut 
bien que Tabsence n^avait pas diminué son 
pouvoir sur l'esprit de Richelieu et qui 
tira de cette conviction une nouvelle 
audace : je ferai ce qu'il vous plaira, mais 
voule'z-vous que je m'excuse du style affecté 
des lettres de M. de Balzac, par exemple? 
Aux autres le péché, à moi la pénitence !. .. 

— Non, Le Bois y tout est pardonné, tout 
est oublié, pourvu que tu renonces au 
mensonge, du moips dans la pratique de 
notre amitié. 

— Point, monseigneur: je m'^excuserai 
de Penflure, des pauvretés, des choses 
triviales, des fautes contre la langue et la 
raison, qu'^o^ trouve à chaque ligne dans 

T. U 15 
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les ouvrages du sieur de Balzac; je m'excti* 
«erai de Porgueil insolent qui fait que ledit 
sieur de Balzac s^estime mieux en sa per- 
sonne que le corps académique tout entier ; 
je m'excuserai de l'outrecuidance incom- 
parable de ce susdit Balzac qui dédaigne 
de vous dédier ses livres ; je m'^excuserai 
de la grossière impolitesse du même écri- 
vain qui ne &e rend pas à votre invitation 
de venir à la cour ; je m'excuserai encore, 
sUl vous plaît, de ce que le grand et illustre 
M. de Balzac a jeté aux chiens son véritable 
nom de famille, qui est Guez, pour usurper 
une feinte noblesse. N'est-ce point assez 
d'excuses, monseigneur? Faut-il de plus 
en faire àur l'ignorance de ce personnage 
qui ne sait pas seulement Tôrthographe, 
quoiqu'il fasse semblant de connaître àfond 
ks anciennes littératures, la philosophie, la 
religion et toutes les sciences? Oh! les 
sujets d'excuse «e manqueront past en cas 
que je prenne tous ceux que me prête le 
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.^ieur de Balzac^ et dans ce cas, voas seres 
plus indulgent que sensé, si vous accordeai 
démission des torts que je confesserai au 
nona dû plus vain, du plus sot, du plus ri- 
dicule et du plus inconsidéré des hommesi* 

-^ Holà! cet acharnement prouve que tu 
ne croîs pas ppssible d^abattre d'^un seul 
coup ton. ennemi ! répliqua le cardinal qui 
n'avait pas trouvé le moyen de placer un 
mot dans cette ironique allocution que 
Boisrobert débitait d'un ton chaleureux 
soutenu par un jeu de physionomie et un 
geste animés. Entre nous, on imaginerait 
volontiers que tu es jaloux de M. de Balzac? 

— Je vous le dirai», vous n'y voudriez 
pa3 croire* J'^attendrai qa'on ;m 'apprenne 
s'^il a l'estomac bon et s'il n'est point in^ 
commode de goutte, de gravelle et autres 
infirmités, pour déclarer ce que je lui envie 
de son tempérament^ 

<^- Quel sévère jugement tu porter -de ce 
fameux auteur 1 c'^est que tu lui gardes 



2-28 



cune d'avoir ete la cause, même involon- 
taire, de ta disgrâce? Eh bien ! je lui écrirai 
de ma propre nîain et je le prierai de vou- 
loir bien te tenir pout^ excusé en restant 
académicien.. « 

— Cest une démarché qui n'est plus à 
refaire, dit d'^un air mystérieux Boisrobert 
en sortant de sa poche une lettre qu^il pré- 
senta cachetée au cardinal ; voici la réponse 
à la lettre audacieuse que vous a écrite ce 
perçpnnage pour se défendre d'être de 
TAcadémie. 

-^ ta dernière lettre dont tu parles était 
peut-être supposée comme la première? dit 
le cardinal étonné, qui prit celle qu'on lui 
offrait et la regarda de tous côtés avant de 
rompre le cachet; dis-moi laquelle des deux 
je dois croire? Ni l'une ni Tautre? 

— Vous avez en main le mtotderénigme, 
répondit solennellement Boisrobert; mais 
je veux bien, par forme de prologue à ce 
que renferme ce papier, vous conter en 
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peu de mots mon histoire. Lorsque vous 
m^exilâtes dans mon abbaye de Châtillon, 
j^y allai pour invoquer l'Esprit-Saint et j'y 
restai dix jours que j'^employai à prier^ à 
jeûner, à vivre comme un anachorète, 
jusqu'^à ce que j'^eusse fait ample provision 
des grâces d^en haut; ainsi pourvu, je fis 
vœu de ne point m^arrêter sous un toit 
avant d'avoir obtenu réparation de l'injure 
faite à TÂcadémie et à votre Éminence : ce 
fut à la bicoque du sieur de Balzac que je 
m^arrêtai pour le sommer de rétracter la 
lettré qui vous a si fort offensé, ou bien 
d'accepter un cartel de la part de messieurs 
de TÂcadémie. 

— Un cartel ! s'écria lé cardinal se mé- 
prenant sur le sens de cette expression em- 
ployée au figuré; et 'les édits contre le 
duel ? 

~ Ceût été un combat purenient litté- 
raire, monseigneur, dans la lice de la 
grammaire et de la poésie , dit Boisrobert 
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qui' avait retardé jusque-là l'ouverture de- 
fa lettre : j'aurais voulu vous donner ce rare 
jàpectacle; qui vous eût diverti certaiue*- 
ment; mais le sieur de, Balzac craignit de 
se commettre avec un champion armé à 
l'avantage^ et préfértat se confesser vaincu 
plutôt que d'^en venir aux mains. 



— « Monseigneur^ » lut alors à demi-voix 
le cardinal^ qui avait ouvert la lettre en 
brisant le cachet dans l'empressement de 
sa curiosité , « je ne sais si je dormais ou 
i< révais quand j'adressai à votre Êminence 
((' une requête tendant à ce que je démen- 
ce rasse exempt du titre et des devoirs d^a- 
tc cadémicien : la vérité est que j'*avais en 
« ce moment-là perdu le sens et la mémoire^ 
c< comme je m'en accuse maintenant avec 
« un prodigieux remords ; poussez donc la 
ic magnanimité jusqu^à mettre en oubli cette 
« dernière et impertinente épître, tanquâm 
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« eegri somma (lorsque je l'écrivis, en efiFét,, 
«j'étais malade d'avoir vendangé mon 
« clos ), et ne faites état que de la première, - 
it adressée en remerciement à l'Académie 
«française, lorsque le digne et vénérable 
« abbé de Boisrobert m'eut donné avis de 
« ma réception. J'ai délivré, de bonne vo- 
te lonté etsans y être contraint, le présent 
«aveu, revêtu de mon seing, entre les 
a mains de cet excellent M. de Boisrobert, 
a avec autorisation d'en faire tel usage qui 
« lui conviendra, et de plus , je l'ai prié 
cr d'être mon interprète passionné auprès 
<c de votre Éminence et de messieurs de 
ic l'Académie- En foi de quoi , et pour attes- 
li ter aussi qite je suis amoureux de votre 
« gloire, monseigneur, j'ai signé de Balt 

« ZAC. » 



. — Que vous en semble, monseigneur? 
demanda fièrement Boisrobert; ne suis-je 
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pas pleinement justifié^ et faut-il encore 
que je m'excuse? 

— Eu effet, la pièce est en règle, reprit 
le cardinal en Fexaminant de plus près, et 
M. de Balzac est devenu fou, à moins que 
tu sois le plus grand imposteur de la chré- 
tienté. 

— J'aime mieux que le sieur de Balzac 
soit devenu fou à lier, si vous le trouvez^ 
bon, monseigneur. 

— Je reconnais Pécriture et la signature 
de Balzac, répliqua Richelieu dont les 
soupçons ne résistèrent pas à cet examen 
et surtout à l'air de véracité' que Boisrobert 
savait si bien prendre; mais néanmoins je 
ne comprends pas quel mobile a fait agir 

le sieur de Balzac'dans cette occasion. 

< 

— Vous le comprendrez en moins de 
paroles qu'il n'en a fallu pour le lui faire 
comprendre : je suis arrivé à Timproviste 
chez ce déserteur dç TAcadémie et l'ai 
trouvé habillé de taffetas incarnadin, se 
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promenant dans son clos^ au son de deux 
cornemuses qui le suivaient pour sa récréa- 
tion. Je suis entré aussitôt en matière et lui 
ai reproché son procédé malhonnête envers 
votre Éminence^ ainsi qu'envers l'Acadé- 
mie • Il m'avoua 9 non sans Confusion^ qu'il 
s'était décidé à se retirer^ en désavouant 
son ancienne lettre où il acceptait l'hon- 
neur que lui fit l'Académie^ parce qu'il 
avait été averti que tout académicien serait 
obligé de faire un discours sur un sujet 
quelconque et de le prononcer dans notre 
assemblée. Je le tr9.nquillisai là-dessus^ et 
lui déclarai que^ malgré notre délibération 
du mois de janvier passé , il pouvait se 
dispenser de venir à Paria et même d?en- 
voyer son discours. Mais comme il ne se 
souciait pas néaniinoins de changer encore 
une fois de résolution* et de se replanter 
académicien 9 je lui annonçai fort grave- 
ment que tous ses confrères se vengeraient 
de son incongruité en le défiant puWîque- 
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ment de résoudre quelque point difficile de 
la grammaire , et en dressant une critique 
très rigoureuse de son recueil delettres.^.» 

-^ M. Yaugelas disait l'autre jour en 
pleine Académie^ interrompit l'Estoile^ 
que le sieur de Balzac > à force de raffiner 
la langue ^ lui ôterait toute sa trempe et la 
rendrait de fort mauvais usage. M. Chape- 
lain> dont l'opinion est de poids^ a prétendu 
que ce rafBneur passait son temps à fuir les 
idées et à courir après les mots. 

— Chapelain le ménage ^ reprit brus- 
quement Faret; Chapelain le bourre d'^élo- 
ges : Chapelain y dans les lettres qu'ail lui 
écrit, le traite de génie! 

r 

^ — C'est afin qu'on le traite de même 
ôorte dans les réponses, répliqua Boisro- 
bert : tel est lé propre de Chapelain , qui 
saluerait un oison pour en être salué. Quoi 
qu'il en soit, le sieur de Balzac ne s'aven- 
tura pas à encourir le jugement de l'Acadé- 
mie, et consentit à signer tout ce qu'on vou- 



235 



dnit, à condition qull ne serait^ en aucun 
eas^ mandé à Paris^ et qu^on le dispenserait 
de travailler au dictionnaire. 

— Cette condition est impertinente ! dit 
le cardinal^ qui crut y voir son honneur 
intéressé; le sieur de Balzac a juré de me 
contrecarrer en toute chose • et deserefu- 
ser à tout ce qui peut me plaire : ainsi, 
non seulement il s^efforce de j eter du blâme 
et du mépris sur l'Académie que j^ai fou- 
dée et que je protège , mais encore il se 
raille de mon autorité et de ma puissance ,. 
en s^obstihant à ne point sortir de sa mai- 
son et à repousser incivilement toutes les 
invitations pressantes qu'on lui fait de se 
montrer un peu ! Sur ma parole ! j'étais in- 
sensé de vouloir tirer de sa tannière cette 
bête fauve l 

— Qu^est-ce qui Pattache avec tant de 
force à son petit patrimoine? demanda le 
médecin Gitois ; est-il atvare , goutteux , pa- 
ralytique ou cul-de-j^atte 2 
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— Il craint sans doute que sa servante 
ne lui préfère quelque manant? objecta 
Colleté t, qui était lui-même très friand des 
amours ancillaires^ et qui venait de se ma^ 
rier pour la troisième fois avec une de ses 
servantes. Ne retournerons-nous pas bien- 
tôt à Paris , monseigneur ? 

— Certainement^ le sieur de Balzac est 
enchaîné par quelque tendre sep ti ment au 
pays qu'il habite , dit le cardinal que cette 
réflexion rendit pensif. 

— J'ai ouï raconter que M. de Balzac 
vivait dans ses terres avec Tombre de TAs- 
trée, répliqua TEstoile. Voilà le taot de 
l'énigme. \ > - ^ 

— Je le trouve ailleurs, ne vous déplaise, 
répartît Boîsrobert : M. de Balzac ne reste 
confiné dans âon pigeonnier depuis plus de 
quinze ans, que pour faire pièce à son 
Êxninence. 

— A moi? s'écria le cardinal, tout. dis- 
posé à recevoir une impression défavorable 



257 

à Balzac; quel rapport existe-t-il eatre 
moi et le sieur de Balzac ? 

— Le sieur de Balzac se persuade qu'il oc-^ 
cupe dans les lettres le rang que ' vous oc- 
cupez dans rÉtat^ et il pense que rien ne 
manquerait à votre triomphe y si vous par- 
veniez à vous emparer de lui et à le traîner 
captif à votre char. Jusque-là^ il niera que 
Tempire du monde vous appartienne. 

— La plaisante folie! dit Richelieu, qui 
prit au sérieux cette flatterie exagérée de 
Boisrobert ; ne tient*il pas aussi sa cour à 
Balzac? 

-^Assurément, monseigneur; cette coup 
se compose de mademoiselle de Ghenillac, 
qui était encore jeune du tenips du roi 
Henri; d'un secrétaire, le prieur Ogier, 
qui a joué de la plume dans les querelles de 
son maître avec les Feuillans; d'un valet, 
d'une cuisinière et d'une servante de basse- 
cour. 

— Laquelle de ces deux dernières hii sert 
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4. 

de Minerve et de muse ? mterrompit Colle** 
tet^ enchanté de supposer les goûts de 
Balzac analogues aux siens. 

r—Cestniademoiselle de Ghenillac , ipii, 
de concert avec le prieur Ogier, fait et pai^ 
fait les ouvrages de M. de Balzac ^^lequdl 
est et sera toujours un lourdaud , dépourvu 
de savoir et d'esprit, incapable d^écrite 
une page eïi bon style , et pourtant bou£B. 
dWgueU et farci dlmpudenoe. 

*-^ Le panégyrique se sent d^une inimitié 
manifeste, dit en riant le cardinal: les ou-- 
vrages publiés sous le nom de M. de Balzac 
ne le icèdent pas en uirbanité et en élégance 
aux meilleurs que pourra produire M. de 
Voiture, et il serait injuste de ne pas louer 
fauteur du Prince^ quel qu'ail soit. 

— r Quel qu^il soit, monseigneur; c'est 
* voijis-même qui Pavez dit. Il est toujours 
vrai que c^t auteur ne saurait êti'ë le sieur 
de Balzac que nous connaissons. 

-«- J\turais été bien aise néanmoins de 
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tne rencontrer avec cet écrivain, que jen^ai 
point revu depuis qu'il me vint prier de le 
nommer jévêque. 

— Auriez-vous la fantaisie de lui accor- 
der aujourd'hui ce quMl demandait autre* 
fois, monseigneur? Je gage que si vous lui 
proposiez la plus riche abbaye de France , 
il ne ferait pas scrupule de Taccepter moins 
forcément que le titre d'académicien ! 

— Je ne le nommerais seulement pas 
chantre de la Sainte-Chapelle ! reprit le 
cardinal, dont Pantipathie contre Balzac 
s'était augmentée par les insinuations de 
Boisrobert. D'ailleurs, puisqu'il s'imagine 

' être presque mon égal, il faudra que je 
réclame de ses bontés quelque grâce d'^état, 

— Demandez-lui, par exemple, monsei- 

» 

gneur , dit l'Estoile, la licence de recon- 
, naître le souverain mérite de Voiture, et 
de mettre ce galant écrivain au premier 
rang parmi les beaux esprits? 

— M. dé l'Estoile a touché la véritable 
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cause des dépits du sieur de Balzac à re- 
gard de rAcadéinie, reprit Boisrobert qui 
avait dirigé toute cette ccmversation vers 
un but qu'il allait atteindre après avoir 
préparé le chemin : TAcadémie a eu le 
tort d'admettre dans son ^ein M. Voiture. 

— On conçoit que les applaudisseinens 
obtenus par Voiture, dit TEstoile, aient 
donné Téveil à la jalousie de M. de Balzac, 

— M. Vo;ture est un charmant auteur, 
ajouta Colle tet en se grattant la tête ; on 
devrait lui ériger des autels en récom- 
pense de ce qu'il nous a conservé le mot 
car y que M. de Gomberville voulait bannir 
de la langue et que l'Académie défendait 
bien mollement pour seconder les attaques 
de l'hôtel de Rambouillet. 

— Voiture ùie semble plus noble que 
tous lesBalzacs d'Angoulême,s'*ecriaFaret, 
puisque son père était un marchand de 
vins. C'est dommage qu'il ne boive que de 
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Peau pure, au lîeu de i^augir un peu cette 
tie rHîpoCrène et du Lignon; 

— M, Voiture a du moms l'honnêteté de 
ne pas rougir de son père ! répartit le mé- 
decin promenant sa tabatière à la ronde. 

— J'estime singulièrement M. Voiture, 
dit le cardinal satisfait de trouver un pré- 
texte plausible de frapper à son tour sur 
Balzac, j apprécie son caractère aussi bien 
que son talent, et je ne sais sHl n^y a 
pas autant de noblesse dans son âme que 
dans son style. Je me souviendrai toujours 
qu'il écrivit au duc d'^Orléans ces belles et 
généreuses paroles à mon sujet : « Ne 
laissez pas plus long- temps un homme 
qui est siheureuxà seyenger de sesennemis, 
et cessez de vouloir du mal à celui qui le 
sait tourner à sa gloire , et qui le porte si 
courageusement.» M. deBalzac, nonobstant 
tout son génie, ne réussirait pas à forger 
un éloge qui me fat plus précieux^ et je 

T. 1. i^ 
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me rangerai du parti de cet aimable Voiture^ 
contre les entreprises de son rival qu'il ne 
tardera guère à surpasser. 



« 



CHAPITRE XII, 



iCrO L*^ SB RBMiSllORCRA LE TBrOMPHE DES CORSULS lUt X4 

;nEiLLB HOUE, montaut au càpitole^ 



fioisrobert inclinait la tête^ -en srgnc 
iCPapprobation^ aux éloges que le cardinal 
retirait à Balzac pour les transmettre à 
Voiture, et tous les assistans exprimaient 
aussi leur assentiment qui renforçait Topi- 
nion, dVtiord faible et indécise, de Biche- 
lieu. 
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'>-L'*univers entier connaît déjà que le 
génie du sieur de Balzac n'est qu'une vessie 
enflée de vent, dit Boisrobert. 

— Et Voiture, au contraire, est un colosse 
de bronze, ajouta FEs toile. 

— Balzac est un impertinent, reprit Bois*' 
robert qui voyait le cardinal réfléchir et 
s'irriter tout bas. 

— Voiture est le plus poli des courtisans, 
reprit aussitôt l'Estoile. 

*- Nous savons ce que c'^est que ce petit 
M. de Balzac, dit à son tour Richelieu avec 
vivacité; je regrette seulement de ne pas 
le voir en face, pour lui reprocher son 
mauvais vouloir envers Voiture, son étrange 
conduite envers TAcadémie , ses façons 
inciviles envers moi , et, en outre , les 
défauts de* ses livres, le faux et le vulgaire 
de ses sentimens , le détestable goût de ses 
images, le phœbus gascon de son style... 

— Eh bien ! soyez content, monseigneur! 
s'^écria Boisrobert en allant tirer les rideaux 
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de là fenêtre^ sur les vitres de laquelle 
étincelait le soleil : le voici lui-même qui 
vient! 

— Qui donc, s'il vous plaît?, dit Riche- 
lieu surpris du bruit qu'il entendait au 
dehors et se levant sur son séant avec 
anxiété . 

— Le sieur de Balzac, qu^on vous amèiae 
prisonnier dans votre château, répondit 
Boisrobert. 

— M. de Balzac ! s'écria le cardinal riant 
de ce qu'il prenait pour une plaisanterie 
de son favori> est-ce d%n coup de baguette 
qu'il a été transporté ici à travers les airs? 

— Il n'y a pas de féerie ni d'enchantement 
dans ce voyage, ou plutôt c'est Bautru qui 
a joué le rôle d'enchanteur. 
I — Bautru ! S'il a pu achever cette 
épineuse négociation et faire sortir M. de 
Balzac du territoire d'Angoulême, je ne 
douterai plus^de son savoir-faire d'ambassa-^ 
deur! Mais n'est-ce point un nouveau 



ëoïiie , Boisrobert> et M, de 3^l2«ç e&t^it à 
Richelieu? 

-— Vous le verrez tout à l'heure en per-» 
sonnei monseigneur^ lorsque vous serez 
tn état de paraître à la fenêtre ; il est en bas^^ 
dans la cour. 

— On ne le voit pas encore, dit le méde- 
cin qui s'était approché de la fenêtre avec 
les. académiciens : il n'y a qu'un carrosse 
fermé. 

— > Oh ! le singulier carrosse ! s'écria TEs- 
toile : il ressemble à celui que le roi 
Henri IV avait donné à sa maîtresse 
Gabrielie d'Estrées. 

. — Il ressemble plutôt à celui qui mené 
les comédiens de l'hôtel de Bourgogne à la 
foire Saint-Laurent, reprit CoUetet. Ce sont 
des comédiens de campagne^ qui ^se dis- 
posent à représenter quelque pastorale ou 
tragi-cpmédte : il y en a unquW prendrait 
pour le Matamore de VlUusîon comique, si 
tette comédie de M. Corneille avait été 
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jouée ailleun qu'en ee cbàceaui l^été der^ 
nier; le cocher et le laquais paraisseot 
vêtus en bergers ; mais il faut qu^ila aient 
été long-temps mouillés, puisque leurs 
habits en sont totalement gâtés et déteints. 

T^ Quels sont ces comédiens, Le Bqis ?- 
demanda le cardinal, qui avait prêté Poreille 
à la description faite parCoUetét. 

-^ C'est Bautru et ses valets déguisés 
avec les costumes de l'UbmoncomùpWy ré** 
pondit Boisrobert, 

*^Oui, c^est M. deBautPu rui>-méme qu'on 
voit coiffié de ce turban , ajouta Faret qui 
était dans le secret ainsi que les autres* 

<^ Quoi ! M. de Balzac est arrivé à Ri- 
çhelieu ! s'écria le cardinal s'abandonnant 
enfin à un vif accès de gaieté et s^élançant 
à demi-nu hors de son lit , pour rejoindre à 
la fenêtre les quatre spectateurs , qu^avaiC 
attirés Tentrée du carrosse dans la cour; 
}e verrai donc M. de Balzac ! 

"^ Le faquin n'est pas digne de voir ui^ 
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»i grand ministre i reprit BoiBrobert^ qui 
dès-lors augura bien du suceès de son m-r 
vention* 

— Mais quel est l'objet de sa venue? dit^ 
en se retournant vers Boisrobert, le cardi- 
nal ;j^ trop préoccupé de cette visite extraor-» 
dinaire^ pour remarquer combien peu il 
était en mesure delà recevoir f il a probar 
blement des grâces, à demander : je suis 
bien aise quHl s'^humilie. 

— Il ne s'^humilie pas ^ ce Titan indbmp* 
table ; il ignore en quel lieu on Ta conduit; 
il ne serait point ici, je vous jure, s'il avait 
deviné ce qu'on veut faire de lui. 

'.'. — Oà*pense-t-il être vraiment? Le châ- 
teau cependant n'^estpas si mesquin qu'on 
puisse douter que j'^en sois le maître. 

r- D'abord jf il n'a pas eu le loisir de le 
regai:der, puisqu'^il a les yeux bandés | en 
outre , il S9 figure arriver au château d'Ar- 
thénice. 

-— Qu'est-ce que cette Arthénice qu^il 
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espère rencontrer ici? Je ne cannais per-' 
sonne de ce nom-là en.Touraine. 

— Arthénice, monseigneur^ n'est autre 
que Bautru , qui ~, depuis plusieurs mois ^ 
est en correspondance amoureuse sous ce 
nom avec le sieur de Balzac. 

la merveilleuse aventure ! s'écria le 

♦ \ 

cardinal^ qui;^ saisi d'une pétulante hila- 
rité^ se mit à sauter et à gambader en che- 
mise par la chambre. 



Les rires frénétiques de Richelieu furenit 
accompagnés du rire étouffé des assistans^ 
qui tournèrent le dos à la fenêtre pour con- 
templer en face d'eux une comédie plus 
extraordinaire que celle qui se préparait 
dans la cour : le cardinal ^ ne se souvenant 
plus de son double caractère de ministre 
et de prêtre , se livrait à toute l'intempé- 
rance d'une folle gaieté et cabriolait avec 
énergie y dans vljx costume moips décent 
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que celui qu^avait pris le roi David pour 
danser devant TArche. 

Mais^ Richelieu ^'aperçut bientôt qu'il 
était sorti de ses habitudes de dignité vis-à* 
vis de plusieurs témoins , à qui la singula-* 
rite et le comique de la situation avaient 
fait oublier* le respect dû à son rang qu'il 
avait oublié lui-même : it redevint à Tins* 
tant le maître sévère et formidable qui sa- 
vait d'un coup-d'œîl inspirer la terreur et 
commander le silence ; il n eut besoin que 
de se redresser de toute sa taille et de mon- 
trer la porte aux rieurs, avec un geste 
majestueux, en leur lançant des regards 
qui leur ôtèrent l'envie de rire aux dépen$ 
du ministre plus puissant que le ixri, et 
du prêtre plus vindicatif que la reine 

même. . , 

Comme Boisrobert était le seul qui eût 
gardé son sérieuit malgré les plaisantes évo- 
lutions du cardinal , il fut seul autorisé à 
rester, pendant que les valets de chambre 
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ddaient JUcbelieu à s^habiller à la hâte , et 
le mettaient en état de paraître convena- 
blement aux yeux des personnes des deux 
sexes , qui étaient alors dans le château ; 
cependant^ au lieu de se revêtir de son 
grand costume de cérémonie , en soie écar-* 
late fourrée d'hermine ^ il en préféra un 
moins éclatant et plus propre à déguiser 
ses. dignités ecclésiastiques ^ savoir : une 
robe de taffetas violet sans fourures et sans 
dentelles ; il ne prit pas son ordre du Saint-^ 
Esprit, qu'il portait toujours avec le cor- 
don bleu, et il s^empressa de renvoyer les 
valets , en présence desquels il n'avait pas 
adressé la parole à Boisrobert, qui était' 
trop habile courtisan pour se jeter à la tra^ 
verse des réflexions tacites de son maître* 
On entendait encore dans la galerie voi- 
sine les rires de PEstoile et de CoUetet se 
mêler aux éternuemens de Citois , qui es-r 
sayait de faire diversion à ces éclats de 
gaieté capables d'irriter le eardinal ; mais^ 
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celui-ci était trop bien disposé par le re- 
tour de Boisrobert, et surtout par l'arrivée 
imprévue de Balzac ^ pour vouloir que cha- 
cun fut austère et silencieux autour,de lui; 
au contraire^ il se remit à rire de plus belle, 
sans s'inquiéter du nouvel élan qu'il com- 
muniquait aux rires de la galerie/ et, ne 
pouvant trouver la parole au milieu de cet 
accès jovial , il tomba demi pâmé et suffo- 
qué dans un fauteuil : il venait* de voir des- 
cendre du carrosse Balzac en froc de moine, 
les yeux bandés, conduit par Bautru, et 
marchant à pas comptés, entre quatre mu- 
settes et quatre haut-bois jouant des airs 
de ballet. 

— Quelle est cette bouffonne comédie ? 
demanda-t-il à Boisrobert , qui demeurait 
impassible ; est-ce que M« de Balzac s'est 
fait cordelier? 

— Il devint moine en chemin par suite 
d'une aventure que M. de Bautru vous ra^ 
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xontera tout à l'heure, répondit Tabbé de 
Châtillon-sur-Seine ; mais, de peur de pro- 
fanation^ il s'en va quitter cette robe de 
pénitence et prendre l'habit de son rôle. 

— Quel rôle? quel habit? reprit le car- 
dinal en recommençant à rire plus fort, cha- 
que fois qu'il regardait la marche triom- 
phale de Balzac. 

— Vous Tavez dit, monseigneur, c'est 
une comédie que nous allons représenter 
pour vous divertir; les rôles sont distribués 
entre les acteurs, et voici Pinstant d'entrer 
en scène avec le costume qui appartient à 
chaque personnage : le héros de la pièce, 
comme vous voyez, est le sieur de Balzac. 

— Je sais bien. Le Bois, que tu n'es point 
au-dessous de Mondory pour la déclama*- 
tion et Tart du comédien; mais j'ignorais 
que M. de Balzac eût un pareil talent. 

— Il jouera d'autant mieux qu'il jouera 
au naturel et S9.ns soupçonner la comédie 
que c'est, comédie véritable, qui durera 
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plusieurs jours, à moins qu^elle ne tous 
ennuie, et qui ne changera guère de lieu, 
à moins que vous ne vouliez la transporter 
de ce châteaUràParis. 

—Faut-il induire de ceci que ce n^etait 
][>oint M. de Balzac qu^on menait aux sons 
des flûtes, comme une épousée, en froc de 
cordelier? 

^ — C'était lui-même, monseigneur, et 
vous n'en douterez pas lorsque vous Taurez 
vu de plus près. Vous souvient-il des mer- 
veilleuses aventures de don Quichotte dans 
le palais du duc et de la duchesse, lorsqu'il 
est en butte aux enchantemensf de Merlin? 

— Il n'^est rien de plus plaisant dans le 
livre de Cervantes : je me fais relire cet 
endroit quand je suis soucieux, et j'ai in- 
vité Guérin de Bouscal à y puiser une co- 
médie. 

— * Eh bieni monseigneur, vous aurez 
Auparavant une comédie quasi semblable et 
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moins pauvrement écrite que celle de Gué- 
rin de Bouscal. 

— Tu as peut-être compose cette comé- 
die durant ta retraite à Châtillon? interrom- 
pit le cardinal, qui ne devinait pas encore 
le projet de Boisrobert. 

— Âh ! monseigneur, avez-vous eu Tes^ 
prit assommé des vers de Desmarets, pour 
être aujourd'hui de si mauvais entende- 
ment? Voici le faity ou plutôt le prologue 
de la comédie que' je vous donne : le sieur 
de Balzac ayant agi trop superbement à l'é- 
gard de votre Éminence et trop insolem- 
ment à l'égard de PÂcadémie ; en outre, le- 
dit sieur de Balzac étant la cause première 
de votre emportement contre moi et de ma 
disgrâce^ j Vi formé le dessein, avec Bautru 
qui ne lui veut pas plus de bien que moi, 
de le jouer et de le molester devant vous et 
votre maison, pour le guérir de son orgueil 
et le punir de ses impertinences. 

— CPest mal remplir les devoirs de Phos* 
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pitalité envers ce pauvre M. de Balzacy re- 
prit Richelieu avec une pitié ironique. 

— Le sieur de Balzac n^est pas au châ- 
teau de Richelieu^ monseigneur^ mais au 
palais de madame Arthénice. Cette prin- 
cesse^ comme je vous l'ai déjà dit, sera re- 
présentée par Bautru^ qui excelle dans les 
travestissemens : les costumes nous seront 
fournis par la comédie de M. Corneille, 
cette singulière pièce de V Illusion comique, 
qui fut représentée ici Pété dernier avant que 
de l'être à l'hôtel de Bôurgogtïe. LVctîon 

est circonscrite dans Tenceinte de ce châ- 

» 

teau, et les acteurs seront tous pris parmi 
vos gens; je vous raconterai dans les inter- 
mèdes de notre représentation toutes les 
scènes qui se passeront hors de vôtre vue 
et qui mériteront d'être citées. Ensuite, la 
farce jouée, vous nous en direz votre sen- 
timent. 

— Je te remercie, mon cher Le JB<9S, 
d'avoir songé à me tirer de la mélancolie 
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où je suis : la comédie que tu as imaginée 
me plaît d'^avance; mais comment y assis- 
terai-je sans être aperçu? Et si M. de Bal- 
zac me reconnaît; adieu tous ces beaux pro- 
jets de pièce! 

— Il ne vous apercevra pas, bien enten- 
du ; sera-ce la première fois, s'il vous plaît, 
que vous verrez sans qu'on vous voie? J'^au- 
rai soin que le meilleur de la pièce se fasse 
dans le jardin, où je vous promets une loge 
derrière quelque statue où quelque char- 
mille encore feuUlue. Quant aux particu- 
larités quiauronl^our théâtre les salles du 
château, vous viendrez écouter aux portes, 
et je vous cacherai sovis le rideau, où vous 
vous garderez de rire trop fort. Enfin, si 
vous voulez prendre un rôle dans notre co- 
médie, vous jouerez très galamment votre 
personnage. 

— Ce serait un peu de licence pour un 
cardinal ! répondit Richelieu que cette pro- 
position n'offensa pas et qui en rit de bon 

T. I. . '17 
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cceur ; néanmoins^ je me consulterai afin de 
savoir ce qui m?ést permis en ce jeu pro- 
fa^e, et peut-être accepterai*je le rôle que 
tu m'offres dans ta pièce. 

— Encore un mot, monseigneur, avant 
de lever la toile : vous ne vous; fâcherez 
pas des propos satiriques qui pourront être 

'^ tenus, ni dea déguisemens qui seront en^- 

' ployés, ni des. malices qui auront pour 

objet d'abaisser l'arrogance du sieur de 

Balzac; en .un mot, vous nous donnez carte 

blanche? 

— Oui, volontiers, ditj^ cardinal après 
un court silence de réflexion , pourvu que 
tu me fasses rire pour réparer le temps 
de ton absence. 

-p- Voici un des auteurs du poème, moa^ 
seigneur, qui vient vous narrer son prolo- 
gue^ reprit Boisrobert en introduisant 
Bautru affublé de ses guenilles de fantaisie 
orientale. 

' — Qu'avez-vous fait de notre principal^ 
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actl&ùi*^ monsieur de-Baiitru? lai deinihda 
gaiement le cardinal; ëst-irocèupe à'iiibù- 
chei* les chandelles ? 

^ Je Pai laissé changer de Vêtemehs, re- 
pondit Bàutru qui débutait tbujoùiri5'[)aF 
liti bon mot : semblable aux premiers chré- 
tiens, il se pare de ses hàtbits'dêf' fête pour' 
aller au martyre. 

Eâ^dessùé, Bauini' commença liiief'rfeîà- 
tîôW détaillée de son vôyagêf avec Balzac, et 
le cardinal , favorablement disposé [iàîH les 
habiles préparations de Boisrobert, se fit 
répéter les moindres circîonstahce's de cet 
ititM^raire auquel Bautrti ajoutait de pi^ 
qé^ntefs observations: La cufiositéde Riche- 
lieu fut excitée au plus hatrt degré et ne lui^ 
lâïâi^a ï<as la plus 'légère cJommisération en* 
faveur du malheureux' Bahaè, qtiî avait 
déjà^i'feçu utitfiplerbaptèWi'è de boue, d'^au 
eï\*è*vJh; <îbïflïne lés é^^rfeuté^ ^d^une mysté- 
rieuse et burlesque initiation; 
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Tout à coup^ de nombreux instrumens de 
musique formèrent une mélodieuse sym- 
phonie que perçaient, par|intervalles, trom- 
pettes et tambours sonnant des fanfares : le 
cardinal, surpris et charmé à la fois de ce 
concert imprévu, s'approcha de la fenêtre 
et ne découvrit pas les musiciens dans la 
cour d^honneur, où entraient à la file dix ou 
douze grands carrosses pleins de dames et 
une cinquantaine de cavaliers qui sVnnon- 
çaient, à leur mine et à leur costume, pour 
des courtisans. 

— En vérité, Le Bois, dit le cardinal en- 
chanté de voir si brillante compagnie, si tu 
ne m'avais parlé d'une comédie, je croirais 
que ces nouveaux«venus ne sont pas de ta 
troupe et viennent, en droiture, du Louvre 
ou de Saint-Germain. 

— Selon ma qualité d'auteur et d'acteur, 
j'avais le privilège d'adresser les invitations 
pour la fêté que je vous donne. 
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— Tu me traites fort civilement. Le 
Sois y mais les révenus de ton abbaye ne guflB- 
ront à payer la musique, la collation et le 
feu dVrtifice; aussi, je te promets en dé- 
dommagement un bénéfice de trois mille 
livres de rentes. Cela s'appelle faire les 
choses avec zèle et délicatesse ; les personnes 
invitées sont celles que j^eusse choisies moi- 
même : voici ma nièce madame de Comba- 
let, voilà le cardinal de La Valette, voilà 
madame Dufargis; pour Dieu! n^est-ce pas 
là Marion de Lorme ? 

— ^ £t les plus belles femmes et filles de la 
ville et de la cour, les plus joyeux seigneurs 
de vos amis , et en outre une grosse bande 
dVcadémiciens. Tout ce monde sera tout à 
la fois acteur et spectateur. On va commen- 
cer, messieurs : écoutez et applaudissez ! 

— N'en faites rien, reprit Bautru, car le 
sieur de Balzac retiendrait, pour son propre 
compte tous les applaudissemens, et nous ac- 
cuscrait de lui en dérober la plus grosse part. 



^d» 



— Di^vertisfsez-no^us donc de yotr^ mieux^ 
mjessîeurs lès comédiens, dit le ,car,dinaj en 
^bonn€ Jmmiçu^r; je vous .bâille dVbord 
absolution jpilénière pour toi^tes le3 folies 
qu^il vous plftira 4^ faire .çt .dire^ comme si 
lEious étions €in temjps de carnaval. 



CHAPITRE XIII, 



ou L^ON S^APERCEVHA QUE BÂUTRU ET BOISKOBERT FONT 
CBiUVDBHEIlT LES CHOSES, 



Le sieur de Balzac «tak ^merreitlë de sa 
réception triomphale aux sons des instrn* 
mens , dans le palais de la mystérieuse Ar- 
thénice; il ne se repentait plus d'avoir 
cédé aux sollicitations de son guide, qui 
le fit consentir à être introduit, les yeux 
bandés , sotis prétexte de lui cacher les ef- 
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frayans abords de ce palais , construit au 
milieu des précipices et défendu par de 
menaçantes machines de guerre. 

Bautru s^était décidé à imaginer ce pré- 
texte, appuyé d'un ordre exprès d'Arthé- 
nice, pour que l'arrivée de Balzac, au 
château]^ de Richelieu, en plein jour, ne 
fût pas troublée de quelques soupçons qui 
naîtraient naturellement à la vue des armes 
du cardinal , peintes ou sculptées sur tou- 
tes les faces des bâtimens. L'entrée de ce 
magnifique séjour était soumise d'ailleurs 
à certaines précautions de police, capables 
d'effaroucher le nouveau venu, déjà inquiet 
du voyage qu^on lui avait fait faire en poste, 
sans lui apprendre en quel lieu on le trans- 
férait. 

Balzac ne vit donc rien des difficultés 
que Bautru déguisé eut beaucoup de peine 
à surmonter, quoiqu'il se fît reconnaître 
par les gardiens du pont-levis; car il 
serait resté dehors et peut-être Taurait- 
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on arrêté avec son compagnon ^ qui sHndi- 
gnait tout bas de passer pour un moine , 
si Boisrobert n'hélait venu le tirer d'embar- 
ras et n'avait emmené le carrosse dans la 
cour d'honneur. 

Bautru , avant de se rendre avec Boisro- 
bert auprès du cadinal^ ne voulut confier 
à personne le soin de mettre son prisonnier 
en sûreté; il s'autorisa du nom du cardi- 
nal f pour tenir les curieux à distance ^ et 
pour empêcher qu'une indiscrétion révélât . 
à Balzac l'endroit où il se trouvait. Mais 
Boisrobert avait si bien pris toutes les me- 
sures nécessaires y mis dans ses intérêts les 
officiers et les domestiques , distribué les 
rôles subalternes et fait sonner haut la vo- 
lonté de son maître , que Bautru put exé- 
cuter sans obstacle le plan qu'il avait con- 
certé avec Boisrobert et Faret. 

Pas un éclat de rire, pas une parole équi- 
voque, n'accueillirent le passage de Balz:ac, 
qui avait l'air de monter au Capitole, et 
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qui /faillit crever d'^orgueil^ au bruit des 
applaudissemeus préparés pour le recevoir. 
II. pria ^ d'une voix émue , son conducteur 
de remercier pour lui les personnes hon- 
nêtes qui applaudissaient y et de Jeur jeter 
de sa part une poignée tdMctus MancB > qu'il 
lui rendrait sans faïute âi^r les reveotus de 
la terre de Balz^ae. I^es musettes ^t leshaut- 
l>ois le quittèrent au bas du grand perron. 
Il traversa plusieui^galejîies, toujours ac- 
compagne de Bautru , qui lui ôta son ban- 
deaU) .lprsq4i'ils furent entrés dans'la cham- 
bre destinée à J'hôte d'Arthfé^ice. 

BaLz^iî fpt ébloui en ouvrant les yeux ; il 
n'avait vu pareil luke (|uje 4ans les descrip- 
tions dw palais d'Aatnée. 

Cett^ cbambre îip^mense^ soutenue par 
des colonnes de marbre^ avait un f^lafond 

• 

en coupole représentant l'Olympe avec les 
dieux et les déesses de la mythologie ; les 
lambris dorés étaient couverts d'^attribwCs 
galans ^ de carquois , de lacs d'amous .^ àe 
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•fiammas, de cœurs perc& de part en part; 
la teDture de aoie verte^ parseipée de hau- 
quets de roses admirablement brodés^ ajau* 
tait au caractère erotique de llameuble- 
meint^ qui offrait des satyres^ des nymphe», 
des amours». des pieds de boucs » des têtes 
de cygnes» des griffes et des cornes dans 
toms les ornemens des sièges; des^tables et 
du Ut ; le pavé en mosaïque offrait encore 
les mêmes symboles qui annonçaient xJaire- 
ment rasage fondamental de cette chambre 
où avaient figurées tour à tour madame de 
Chaulnes» Marion de Lorme et madame de 
.Combalot» les trois maîtresses attitrées du 
éajrdinaji. 

Balzac s'abandonnait avec tant de bonne 
^i à sa surprise età Texawen attentif de cha- 
que objet» qu^il ne s^aperçut de la disparition 
'^de son conducteur» qu'au bruit de la^porte 
qui se refermait ; mais il i\e se tourmenta 
pas beaucoup d'être prisonnier^ en.s'éto«r 
nant sans cesse davantage de ht prisoa 
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splendide qu'on lui avait donnée. Il retrou- 
vait partout autour de lui, dans ces em- 
blèmes amoureux , le témoignage des sen- 
timens tendres et délicats que lui avaient 
exprimés déjà les lettres de Tinconnue. En 
ce moment, il oubliait sa terre de Balzac, 
le prieur Ogier, et surtout mademoiselle de 
Ghenillac; il se réjouissait de sa bonne fortu* 
ne, et s'appropriait les plus agréables scènes 
des pastorales de d'Urfé, pour en composer 
de nouvelles à son profit surle théâtre où il 
allait paraître avec tous les prestiges de la 
gloire littéraire. 

Il recommença de visiter en détail les 
beautés de cet appartement, qui semblait 
avoir été décoré, à son intention, dans le 
goût le plus exquis. Il remarqua pour la 
première fors un habit complet de soie et 
de velours., étalé sur le lit, et il devina 
que cet habit, qui eût paru singulier à 
tout autre que Balzac, était destiné à rem- 
placer sa casaque monaCale. Du fond de sa 



pensée^ il remercia la main invisible à la- 
quelle il devait les moyens de se montrer 
honorablement aux yeux de sa divinité, et 
il se mit aussitôt en devoir de revêtir la li- 
^ vrée diamant ou , plutôt de berger, qu^on 
Tinvitait .à prendre , pour n'^être pas obligé 
de rougir de l'étrange accoutrement que le 
hasard lui avait donné. 

Il se fût affublé du plus grotesque dégui^ 
semeht, sans soupçonner qu'il ferait une 
figure ridicule, et il ne s'étonna pas de se 
trouver équipé à la pastorale, quoique la 
houlette , la panetière et les pipeaux rusti- 
ques manquassent à ce plaisant costume 
qui aurait eu bonne grâce sur les bords du 
Lignon : c'^était une profusion de rubans, 
de dentelles, de broderies d'argent et de 
boutons de nacre, chargeant la veste de 
satin jaune et vert, à crevés de velours 
blanc, et les chausses en velours nacarat, 
avec des bas couleur orangé; les nœuds 
des souliers et les plumes du chapeau à 
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grands rabords réunissaient toufes ces CôU** 
leurs, effrayées de leur monstréux assem- 
blage ; un large baudrier de soie bleue bro^ 
ché en or, comme pour achever la ressem- 
blance avec le plamage d'un perroquet, , 
supportait unef petite épée (Jue Balzac laissa 
pendre firèement le long de s^ cuisse droite, 
en guise de flûte. 

Le sieur de Balzac, ainsi •habillé, aurait 
fort convenablement représenté le berger 
Sylvain dans l'Impuissance, licencieuse tragi-^ 
comédie du poète Veronno, jouée, Tantiée 
précédente, devant la cour. 
• Il se regarda» long-temps avec complais 
sance dans un 'glace qui ne lui ^fit pas^com-^ 
prendre tout ce qu'il y avait de divertis-' 
sant et de comique en sa personite ; il fut 
au contraire très satisfait de voir qjofc* les' 
bergers* d'Arcadie, inventés par d'Urfé, 
n'étaient point aussi gcdans que lui, et il' 
regretta plus d'une fois qu«' mademoiselle 
de Chenillac ne-pôtvêtre témoin^de'ce qtri 
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allait se passer ; mais il ne sentit pas un 
seul remords de son ingrat abandon, et 
l'idée même de la douleur de cette femme ' 
abandonnée / ne lui causa pas la moindre 
envie de revenir la consoler. 

IL se félicitait trop d'une aventure qui 
s'annonçait sous des auspices extraordinai- 
res, et qui pouvait aboutir à quelque évé- 
nement imprévu ; il vint à songer qu'il n'é- 
tait pas marié, et qu'Arthénice se propo- 
sait peuA^être d'accorder sa main. à celui 
qui avait déjà son cœur; mais il 'se rappela 
tristement qu'Arthénice, si grande dame 
qu'elle fût, im serait pas libre de faire choix 
d'un mari, puisqu'elle en avait un jaloux et^ 
cruel, suivant l'avis de son officier; là-des- 
sus, Bakac arriva naturellement à se sou- 
venir des oonfidences de Bautru, qui lui 
avait fait de ce mari un portrait redoutable, 
bien propre^ à épouvanter Tamôur le pins 
intrépide. 
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Balzac réfléchit avec inquiétude au péril 
qui le menaçait^ en cas que le tyran d'Ar- 
tkénice le surprît dans ce château ; il se ras- 
sura toutefois par degrés^ et ne craignit 
plus d'hêtre écorché vif, en se répétant 
qu^Ârthénicc était assez intéressée à éviter 
la vengeance de son époux, pour nVvoir 
épargné aucune précaution de sûreté. Il au- 
rait voulu alors savoir mieux se servir de 
son épée, pour faire une veuve de cette vic- 
time du mariage. 

Quelle était cependant Théroïùe d'une 
aventure romanesque, Tauteur inconnu des 
lettres charmantes que Balzac recevait de 
Paris depuis plusieurs mois? Son imagina-* 
tion- avait souvent voyagé dans le vague 
pays des conjectures, et nul indice ne s'é- 
tait offert à lui pour l'aider à découvrir la 
vérité. Tous ses commentaires les plus in- 
génieux ne servaient qu'à lui prouver que 
cette aimable épistolaire était fortement 
intéressée à garder l'anonyme ; mais enfin 
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les obstacles qui s^opposaient à la rencon- 
tre des deux amans tombaient donc devant 
la volonté et Timpatience de la puissante 
Arthénice, 

Balzac n'eut qu^à rapprocher les induc- 
tions que lui fournissaient son enlèvement, 
le costume <3t le caractère bi'zarre de son 
compagnon de route, quelques mots plus 
ou moins explicites échappés à ce dernier, 
l'appareil mystérieux de son entrée dans le 
château, et la richesse du logement qu'on 
lui avait assigné; il demeura convaincu 
qu'Arthénice était au moins une grande 
dame de la cour> pewt-être une princesse 
du sang, et qu'elle avait quitté Paris pour 
se rendre dans une de ses maisons de plai- 
sance,.a(in d'y avoir une entrevue avec lui. 

La haute opinion qu'ail avait de la nais- 
sance et de la fortune de son Arthénice fut 
confirmée par le spectacle quHl eut sous les 
yeux en ouvrant la croisée. 

La façade du corps-de-logis où il Se trou- 

T. I. is 



vaît, percée de plus de soixante fenêtrear> 
et construite nouvellement en belle pierre 
blanche^ avec des colonnes ^t des pilastres 
d'ordre dorique^ resplendissait de statues 
et de bustes antiques en marbre et en 
bronze^ placés dans des niches au premier 
et au second étages ; un fossé à fond de çuve^ 
rempli d'eau de source^ entourait le char* 
teau^ qui se composait de vastes bâtimens 
liés ensemble par des tours et des pavillons 
de différentes formes; des bpuleyarts et 
des terrasses s^étendaient de chaque côté 
pour l'agrément plutôt que la défense de 
cette royale demeuf^^ 

Au-delà du fossé> se dessinait un parterre 
délicieux^ dont les plates-bandes liserées de 
buis formaient des figures géométriques^ 
suivant le goût de l'époque, et encadraient 
des bassins dans les fleurs .et la verdure. 
Aux quatre coins de ce parterre, qtiatre si- 
rênes versaient de leurs urnes une eau 
claire et abondante ; à l'extrémité, une pe- 
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tilte rivière, emprisoDuée dans un cansA 
large de neuf ou dix toises, séparait le jar- 
din d^un parc immense, qui déployait au 
loin ses tapis de gazon, ses allées en ber^ 
«eaux, ses charmilles taillées en murailles 
et ses cascades urtificielles. Un riant paysa- 
ge, parsemé de moulins et de fabriques, 
fermait Thorizon. 

Balzac compara de nouveau en silence ce 
palais, ce parterre, ce parc, tout ce luxe^ 
il'architecture et de plantation, à son fief, 
dont il était si fier auparavant, à son colom^ 
bier quHI regardait avec orgueil, à son ma- 
noir de hobereau angoumois, à sa' bassc' 
cour où gloussaient canards et dindons, à 
son potager et à son verger qui lui donnaient 
a peine des légumes et des fruits pour sa 
table. Il soupira d'^en vie et convoita la suc- 
cession du mari d'Ârthénice ; mais il s^é- 
tonna de ce qu'une si merveilleuse rési* 
dcRce n'était pas plus tranquille et plus 
solitaire. ^ 
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On entendait de toutes parts une rumeur 
pareille à celle d'un port de mer ; les voix, 
les cris^ les chants des ouvriers se mêlaient 
au bruit des marteaux, des, scies et des 
crics. On voyait partout circuler dés hom- 
mes armés de pelles, des chevaux et d(^8 
charrois, des soldats et des valets. Il y avait 
là comme une colonie de maçons, de cou* 
vreurs, de menuisiers, de jardiniers et de 
travailleurs de toute espèce.^ 
. Balzac ne put s^empêcher de réfléchir 
aux inconvéniens qui pourraient résulter 
pour lui d'une, telle quantité de témoins 
plus ou moins discrets et capables d'^aller 
avertir de sa venue ses trois enn$3mis, le 
mari, ou le frère, ou le père d'Arthénice. 
Ses idées se rembrunirent tout à coup des 
sombres couleurs avec lesquelles Ovide a 
peint le supplice du martyre Marsias, écor- 
ché vif et changé en fleuve par Apollon. 
, Balzac n'avait pas achevé d'examiner en 
détail le paysage qu^on voyait de sa fenêtre. 



lorsque Bautru rentra /ayant une longue 
robe de brocard ^ avec un boniiet conique 
de velours noir, étoile d'argent, et tenant 
une baguette dMbène, à Tinstàr des magi- 
eiêns de comédie. Il était suivi de quatre 
valets, vêtus en bergers, et de trois Au- 
teurs , portant le costume espagnol , la co- 
lerette tuyautée à trois rangs, le justaucorps 
à fausses manches, les chausses amples et 
bouffantes , le chapeau de feutre gris à 
plumes, comme de véritables gentilshom- 
mes de Gastille. 

Balzac les prit pour des seigneurs^ et 
les salua profondément, pendant que ceux^* ^ 
ci se mettaient à jouer dés airs tendres et 
langoureux. Les valets commencèrent, aux 
sons de cette musique , à inonder d'huile 
odorante les cheveux de Balzac , et à les 
arranger en boucles flottantes sur ses épau- 
les; ils vidèrent deux ou trois flacons de 
parfums différens dans cette longue cheve** 
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lure f qui exhala bientôt toutes les odeur» 
d'une boutique d^aromatesw ^ 

Balzac s'était laissé s^ccommoder en ca- 
dence par les quatre perruquiers , et sa 
pauvre tête tournait sans cesse au gré de 
ces bourreaux^ qui le tiraillaient' en tou» 
sens. ■ X ■ ' 

— Vous allez me conduire aux pieds de 
la belle Ârthénice? dit Balzac à Bautru^ 
qui avait peine à s empêcher de rire de la 
toilette à laquelle il présidait* 

— Oui , monseigneur^ dit-il en s^incli-' 
nant à Torientale , les mains croisées sur Ta 
poitrine; mais, avant de vous donner au- 
dience , elle a désiré relire tout le volsme 
de vos lettres^ et , à cet effet ^ elle s^est ai- 
fermée dans son cabinet. Cependant il y a 
là bien des gens qui attendent la faveur 
de vous être présentés. 

' — £h ! quds sont ces gens , monsieur ? 
l^epartit Balzac^ qui eût souhaité plutôt que 
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9a maîtresse iiit veuve ^ orpheline et fille 
unique ; «erait-ce ce brutal de mari ? 

-^U n^âûrait garde, monseigneur, répli- 
qua Bautru méditant déjà une nouvelle 
nlalice : je lui ai annoncé que vous n^avîe^ 
pas^^ d^égal jpour le maniement de Pépée. 
— Dfe la' plume/ voulez-vous dire? car 
je ne dai6 pas de meilleure arme , et j'en 
userai' quelque jour contre Daniel Heinsius, 
qui s'est raillé de moi. 

-^ Hélas ! monseigneur, si vous écriviez 
contre tous ceux qui se raillent de vous et 
de VO& ouvrages, les jours et les nuits ne 
vous pourraient suffire, et votre plume se 
lasserait plus vite que la langue des plaisans. 
Ne £aiudrait-il pas' une mer d^encre pour 
y noyer la critique ? 

--•Lia ^critique! s'écria Balzac en se re- 
dressant avec dédain; elle est pour moi 
telle que le cyclopè [Polyphème : Mons^ 
irwn horrendum, informe, mgens, cui lumen 
eutenqdtm. 
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— Quoi ! monseigneur^ vous parlez latin ? 
dit BautrU; qui feignit rétonnement et 
radmiration. M. de Balzac a parlé Jâtin! 

— Ce n'est rien que cela, répondit Balzac 
jouant la candeur d'un véritable savant; 
j'écris en latin aussi finement qu'en fran- 
çais; je fais des vers latins que Virgile et 
IJorace n'auraient certainement pas faits, 
et tôt ou tard j'imprimerai Camumim Ubri 
très ac Epistolœ selecïœ. 

. —Vraiment^ vous excellez en tout ce 
que vous faites, et en vous voyant tant 
faire, on est surpris seulement de ce que 
vous ne faites pas. . 

— Vous êtes, monsieur, tout confit en por 
litesse. Mais quels sont les gens qui souciai- 
tent de m'être présentés ? 

— Us viennent à vous, en députation^ de 
divers endroits; quelques-uns, ce m'a-t-on 
dit, arrivent de Roqtie exprès pour vou& 
voir. 

— De Romef bon Dieu! interrompit Bal- 
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zac avec émotion. Serait-ce le saint-père- 
qui m'envoie sa bénédiction ? 

— J'avais pensé d'^abord que le pape était 
mort, et que le conclave vous allait élire à. 

sa place. 

— Oh! non, ceci n^est point présumable, 
répartit Balzac qui jprit au sérieux cette 
bouffonne supposition; je ne suis pas en- 
core cardinal, et, d'ailleurs, j'ai reçu der- 
nièrejgfient une lettre familière du pape Ur- 
bain YIII, qui n'était pas en humeur de 
mourir. 

— Vous verre» aussi des gentilshommes 
qui sont envoyés des Pays-Bas vers vous , et 
d'autres qui ont quitté Paris afin de vous 
admirer. 

— C'est sans doute le cardinal Ferdinand, 
gouverneur des Pays-Bas, de qui les offi- 
ciers ont ordre de me complimenter en se 
rendant à Madrid ; ce cardinal m'écrit sou- 
vent qu'il périrait d'ennui dans son gouver- 
nement, si mes lettres ne lui servaient de 
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mëdecin et de drogues. Quant aux gens ve- 
nus de Paris y je «e doiite pàé que ce ne soif 
dé la part du cardinal de Richelieu /à qui 
je devrai obligation de cette honnêteté. 

— Oui-dà, vous Tavez deviné, miansei- 
gneur, et }e cardinal lui<-méme est peut-être 
dégnisél^mi ses ambassadeurs. ^ 



Bautru tendit la main à Balzac et le con- 
dùisit hora de la chambre > en marchant 
d^un pas majestueux que réglait la 'mesuré 
musicale,* et qui était en harmonie avec les 
airs solennels que les flûtes jouaient der- 
rière l'orgueilleux amant d^Ârthénice • 



CHAPITRE XIV, 



oc L*ON RE 8ERÀ PA9 SURPRIS QDB LE GRAND BÀMBAG SOT 
DES ANGÂTRES SI CONSIDERABLES. 



Balzac et son guide traversèreùt , au son 
de la musique, plusieurs galeries , dontlTé- 
tenduejet ]a décoration enflèreoit davantage 
la fierté 4e Balzac, qui se regardait déjà 
comme maître de ce palais ainsi que du 
lDc^ur de son hôtesse: partout, :sur son pas* 
s<ige, accourait une foule de dames , de^ei* 
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goeurS; de pages, de valets, qui se ran-' 
geaient en haie pour le laisser passer, et 
qui témoignaient une curiosité que Balzac 
était fier d'*inspirer; il ne remarquait ni les 
sourires moqueurs ni les chuchotemens 
ironiques;, mais il s'^enivratt des regards 
qui pleuvaient sur lui , et n^entendait rien 
des rires qui se succédaient assez haut pour 
que Boisrobert soulevât une tapisserie et 
leur imposât silence avec un ton impératif 
que fortifia Tapparition du cardinal auprès 
de son favori. 

Balzac était si rempli de joie et de son 
propre mérite, qu'il ne fit aucune attention 
à Tordre que Richelieu avait donné par la 
bouche de Boisrobert, et qu'il continua 
d-àvancer, en saluant d'un signe de tête 
complaisant les dames qui se promettaient 
tout bas de lui faire payer cher ces gracieux 
sémblans dé protection, 

La plupart de ces dames, qui composaient 
sans doute la coiir d^Arthénice, avaient pris 
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des costumes de bergères, tels qu'ion les 
portait au théâtre d'après les description? 
de romans. Les hommes, au contraire, sans 
se rapprocher de la vérité locale, étaient 
vêtus d'habits opentaux, également déna- 
turés par l'imagination des poètes français, 
qui avaient introduit le faux en tout genre 
sur la scène comme dans toutes les repré- 
sentations de la vie ordinaire; les pages 
et les valets, bizarrement affublés des fripe- 
ries que leur avait offertes la garderobe dra- 
matique du château,, s'étudiaient à entrer 
dans Tesprit de leurs rôles indiqués par la 
défroque qui leur était échue à chacun. 

Mais Balzac, habitué aux manies pasto- 
rales et aux déguisemens grotesques de son 
Âlcinadure, ne fut pas blessé du mauvais 
goût qui avait atteint les habitans du Palais 
des Amans-Fortunés, et qui se montrait 
assez à leurs costumes eitravagans; il. en 
acquît beaucoup d'^^stime pour la reine in- 
visible de ces bergères, de ces Persans et 
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de ces masques empruntés aux tragi-comé- 
dies de Mairet, de la Galprenède et de Tris-» 
tan TErmite. 

Tout à coup il s^arrêta au milieu d^une 
galerie de portraits que les ornemanistes n'ar 
vaient point achevé de dorer : il venait de 
lire son nom au bas d\in de ces cadres, dans 
lequel la figure mâle et sombre d'un ôhe- 
valierarmé de pied en cap paraissait sortir 
de la toile ; il supposa tout d'abord que cet 
hoi^me d^armes du xiv^ siècle devait appaiv 
tenir à . la famille des Balzac, puisqu'on 
avait placé ce nom au-dessous du tableau , 
et il ne sentit pas le plus mince scrupule de 
s'approprier à titre d^ancétre le personnage 
de cette peinture, quoiqu'il se souvint des 
commencemèns de sa noblesse, qui ne rër- 
inontait pas même à son aieul, et quoiqu^il 
ne reconnut pas son écusson dans celui des 
Buplessis-Richelifeu qui signalait une origine 
qiae la: généalogie des Guez n'eût jamais pu 
^M^caparer. 
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Mai3 la satisfaction de Balzac fut aii com- 
ble^ lorsquUl vit son nom répété dan^ les 
inscriptions de chaque portrait avec diffé- 
rentes dénominations^ qu'il n'avait pas four^ 
nies à Fauteur de ces pancartes imposantes : 
Frédéric XIP^j sieur de Balzac^ dû le Hutm\ 
Jides XX, sieur de J^ahac; dit le, BeU 
Jean XL^ sieur de Balzac^ du leS^perbe^ etc; 
Balzac^ qui jusqu'alors ne s^était pas douté 
de l^ncienn^té de sa race , sq réjouit^de 
retrouver cette, nombreuse suite de héro$ 
du même sang ou du moins du même nom 
que lui, et il se mit à les examiner rua 
après l'autre avec le plaisir qu'on éprouve 
à revoir de vieilles connaissances.: loin de 
concevoir le plus léger soupçon sur l'au- 
thenticité de cette . filiation de Balzac célè- 
bres^ sans s'étonner seulement du càraa? 
tère récent de ces pancartes écrites à 
la main sous c^ tpil.es enfiîmées, .il ne 
tarda pas à se persuader qu'il était en 
présence de quarante générations issues de 



sa maison 'et antérieures à Hugues Capet. 

— Que vous semble de cette galanterie ^ 
monseigneur? dit Bautru, qui n'avait pas 
voulu interrompre l'extase de Jean-Louis 
Guez, avant que celui-ci se fut accoutumé 
aux visages de ses prétendus aïeux, et qui 
laissait le cardinal s*amuser du spectacle de 
cette usurpation généalogique. 

— Laquelle? demanda Balzac, infatué 
déjà de ses nouveaux aïeux : entendez-vous 
parler de ces lacs d'amour qui ornent la 
casaque de mon trentième aïeul, très haut 
et très puissant seigneur Honoré de Balzac, 
fameux par ses conquêtes amoureuses? 

— Je parle, monseigneur, tle la surprise 
que vous a ménagée madame Ârthénice, en 
faisant peindre ici les plus grands hommes 
de votre maison. 

— En vérité, elle n'aurait su faire un 
plus noble et plus glorieux <^hoix en toute 

la noblesse de Franco ?et.lftlV!itlffl« dHVntt« 
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tage d'^avoir honorié ma famille par ces 
peintures , qui certainement ont été faites 
au naturel 9 tant elles sont ressemblantes. 

— Ainsi vous eussiez reconnu ces por- 
traits^ sans qu'il vous fût nécessaire d'en 
lire les noms? reprit Bautru, stupéfait de 
cette assurance. 

— Dieu merci, ce n'est pas d'aujourd'hui 
que je sais de qui je descends ! repartit 
Balzac sans hésiter; Phistoire de ma mai- 
son touche à celle de la maison royale , et 
j'ai retenu tout au long les belks actions 
des Guez... c'est-à-dire des Balzac , qui 
ont illustré ce nom depuis Pharamond. Je 
tiens même de feu mon père que ce nom de 
Balzac est purement gaulois et signifie bel 
esprit. Vous ignorez peut-être que les Balzac 
ont à diverses fois sauvé la monarchie? 

— Je rignorais vraiment, interrompit 
Bautru, que démangeait Peuvie de lancer 
un bon* mot; mais j'^ai ouï conter que les 
oies sauvèrent le Capitole de Rome. 

T. I. il) 



890 

^— tl 9'agit de l'histoire de France et non 
de la romaine , répondit naïvement Balzac 
préoccupé de sa filiation : je puis vous en 
apprendre quelque chose. Le plus célèbre 
de mest auteurs fut Roffee de Bakac, qui 
vivait au xiv^ siècle; il fit rebâtir de ses 
deniers Téglise de l'abbaye de Saint-Julien 
à Brioùde , et il eut rhonueur d^ être en- 
terré en habit de cordelier... 

— Je gagerais que votre aieul ^ après sa 
mort^ l>è portait pas cet habit d^aussi bonne 
grâce que vous-même de votre vivant. 

-^ Un autre seigneur de Balzac^ non 
moins fameux , fut Koffec^ troisième du 
nqm^ qui eut la gloire d^re le parrain de 
la grosse cloche de Brioude : c'était là un 
très grand et très renommé personnage ^ je 
vous jure 9 capitaine de trente lances et sé«- 
néchal de Beaucaire pour le roi Charles Y ; 
chaque année ^ il ouvrait la foire dans cette 
ville par une chevauchée magnifique... 

— Comme font les bouchers de Paris es- 
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coûtant le bcéof gi^aa ^ au seo ée» vtolona ^ 
le dernier jour de carnaval ? 

— Et Robert de fialzac , quel homme ! il 
avait six pieds de haut^ monsieur, et il était 
plus robuste que Milon de Crotone. 

-^ Brioude est une heureuse TÎlle, je di- 
rai inéme la plus heureuse de toutes tes 
YiUes, puisqu'elle fut le berceau des Balzac. 
Elle a raison» d'en être fière , monseigneur, 
plus que si elle eut produit le^ Duplessis- 
Richelieu et le petit cardinal de cette maî- 

-^ Il est vrai que je pui« être cardinal, si 
\t saint-pére y consent, tandis que le car- 
dvjiaKministre ne saurait devemr ce que 
je duis, en dépit de toutes le& bulles du 
pape. 

— A moins que le pape ne se changeât 
en ÂpoUon parle» mérites^dti Saint-Esprit. 

-^ NoifS avons tm^ore Geoffroi de Bal^ae, 
en faveur de qui le rof Charles VH établit 
»ne foire au bourg de Saînt^Qément ... 
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— Mon Dieu 1 monseigneur^ si vous écri- 
viez l'histoire de vos ancêtres, les rois de 
France descendraient de leur trône pour 
vous faire place. 

•— Je ne dis pas cela; mais je prétends 
que ma race remonte aux premiers temps 
d^ la monarchie , et je regrette seulement 
que mjessieurs d'Entragues m'aient enlevé 
plusieurs de mes auteurs pour les: mettre 
dans une généalogie, pleine d^erreurs, où 
je ne figure pas! je vous donne à penser 
^impertinence que c'^est! ausâi j 'ai préféré, 
renoncer à la branche d'Entragues et la re- 
trancher de la véritable souche des Balzac. 

-^ Je vous prierai alors de faire dresser 
un bel inventaire de tous les Balzac anciens 
et modernes, afin de diriger les inscrip- 
tions de ces portraits. 

— Voudrez-vous, en même temps , faire 
entendre au peintre quHl s^est mépris sur 
les armes de Balzac? 

— Comment donc ? ne portez-vous pas 
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récu dVrgen ta trois chevrons de gueules? Le 
peintre vous achoisi pourtant les plus belles 
armes qu'il pût trouver. Voyez : cela n'a-t-il 
pas bon air^ et ne croirait-on pas que vous 
êtes duc et pair ? 

— Le peintre avait assurément une hon- 
nête intention; mais je m'^en tiendrai , s'il 
vous plaît ^ à mon écusson d'azur à trois 
sautoirs d'argent , au chef d'or chargé de 
trois sautoirs d'azur; ce sont les armes que 
j'ai fait peindre sur les girouettes de ma 
maison de Balzac. 

' Le sieur de Balzac se rengorgea et parut 
s'enfler d'orgueil en parlant de ses girouet- 
tes; Bautru, qui craignait que l'aveugle 
vanité de ce noble de fraîche date ne fût 
pas dupe long-temps de ses illusions en 
présence de cette longue suite de portraits 
représentant les aïeux du cardinal, entraî- 
na l'écrivain angoumois dans la salle d'au- 
dience. Ils furent introduits par Thuissier 
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qui anAoaça d^une voix de Stentor : « Le 
MÎgneur de Balzac , secrédetire «t hUtorio- 
graphe de la b^lte Ârthénioe !» 



CHAPITRE XV, 



Ot LE t^JL^tl BALZAC REÇOIT WÈ VfSlTEft FORT IMPRÉVUES. 



Cette double qualification étonna beau- 
coup celui qui la recevait pour la première 
fois devant une nombreuse assemblée qui 
8'étaitémueàson aspect et qui n'avait point 
adsez d'yeux pour le considérer. 

— Oh ! monsieur, qu'est-ce que cela ? 



\ 
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demanda-t-il à demi-voix à son guide ; ne 
sommes-nous pas à la cour? Quelle autre 
que la reine me nommerait son secrétaire 
et historiographe? La belle Ârthénice ne 
serait-elle pas Sa Majesté elle-même ? 

— Il ne m'est pas permis de vous répon- 
dre là-dessus, reprit Bautru qui faillit 
étouffer de rire à cette singulière supposi- 
tion de Balzac ; mais les reines sont comme 
les grands écrivains: on les reconnaît à 
leurs œuvres, même anonymes ; voyez donc 
celles qu'on va vous produire? 

. — Oui, j'ai bien deviné, c'est la reine 
Anne d'Autriche, s'écria Balzac transporté 
dejoie^ et je suis présentement dans un de 
ses châteaux, à Fontainebleau ou à Saint- 
Germain ! 

' — le ne saurais vous dire davantage en 
quel lieu vous êtes ; mais^ fût-ce un château 
royal, un génie tel que vous ne s'y trouve- 
rait pas trop glorieusement logé. Voici les 
aml3assades qui attendent dé vous être pré- 
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sentëes : faites-leur bon visage, je vous en 
prie au nom de madame Arthénice qui est 
bien aise qu^on vous fasse honneur et à 
qui Ton rendra compte de ces réceptions. 

Balzac s^assit sur un siège élevé de trois 
marches, que Bautru lui désigna, et, pro- 
menant autour de lui des regards protec- 
teurs et satisfaits, il prit son air d'empereur 
romain et médita le plus gracieux sourire 
pour recevoir les ambassades qu'on lui 
promettait. 

Cependant il sentait dans son estomac 
vide les tiraillemens d'une faim impérieuse, 
et il s'étonnait de ne pas humer quelque 
odeur de cuisine révélant le voisinage d'un 
bon dîner; il n'osa pourtant exprimer les 
espérances de son appétit qu'en roulant sa 
langue dans sa bouche. 

Il ne s'était pas aperçu, en s'asseyant, 
que ses chausses de velours s'attachaient 
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fortement au cuir noir du fauteuil^ enduit 
de po^x résine. 

Deux pages soulevèrent une portière de 
brocard et l^on vit s^avancer une douzaine 
de valets déguisés en magistrats, avec la 
grande perruque^ la robe noire, le chape- 
ron sur l'épaule et la baguette d'ébène à la 
main. Boisrobert, habillé de même, et le 
visage à demi-couvert par ses faux cheveux 
et sa fausse barbe blanche, marchait à la 
tête de cette bande « 

— Monseigneur, dit-il à Balzac en sa-- 
)uant à plusieurs reprises, dès que la déesse 
Renommée a embouché sà trompette pour 
nous apprendre votre venue dans ces can- 
tons, tous les baillis et sénéchaux des envi- 
rôns se sont réunis à PelFet de vous compli- 
menter, et c'est moi qu^ils ont chargé de 
remplir ce devoir. Je Ttie vous importutierai 
pas de beaucoup de paroles; car l'admi- 
ration que vous inspirez nom ote presque 
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TuBage^de la voix; on pai*iede vos ouvrages 
jusquVux confins de l'univera^ et j^imagîlie 
qu^on les goûte pareillement dans le ciel, 
si le pariait bonheur est donné aux élus. 

— Voilà un orateur de beau style, dit 
Balzac en se penchant à 1 or^lle de Bautru, 
mais ne déjeûnerons «-.nous pas aujour- 
d'hui? 

«^Monseigneur, continua Boisrobertqui 
entendit la question adressée à Bautru, si- 
tôt que la province fut instruite de votre 
arrivée, chaque bailliage, chaque château, 
chaque maison de paysan tous eût voulu 
recevoir et faire fête ; mais la chose n^était 
pas aisée, d'autant que personne n'aurait 
consenti à céder aux autres cet honneur 
incomparable; en conséquence, il fut 
arrêté entre nous... 

— Monsieur, mon cher monsieur, inter- 
rompit Balzac avec importance, venons au 
fait en peu de mots ; car nous sommes pres- 
sés. 
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— M^y voici, monseigneur : on convint 
de dresser le projet d'un dîner solennel 
qui aurait lieu en vingt endroits à la fois, 
afin que chacun de nous vous pût servir 
un plat à sa façon ; ainsi, on vous donnera 
à laver dans un endroit ; puis, dans un au- 
ire, vous trouverez le potage ; plus loin, vous 
tâterez de Toie ; plu$ loin encore, on vous 
servira du poisson ; ailleurs, ce sera du gi- 
bier; ensuite, de la venaison ,• ici, vous at- 
tendent tes entremets sucrés; là, le fruit et 
les confitures; dix lieues au-delà, vous au- 
rez goûté le vin des meilleurs crus, les mets 
les plus exquis de notre cuisine et Testime 
prodigieuse qu'on fait chez nous de vos li- 
vres. 

— C'est un duier en poste que vous m'of- 
frez, dit Balzac en souriant d'un air agréa- 
ble, et je serai heureux si je ne chevauche 
pas une demi-journée avant de gagner le 
rôti ; mais^; pour la singularité de la chose, 
j'accepte votre invitation, quoique j'aie ve- 
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fusé celles des plus grands seigneurs^ même 
des ministres et des cardinaux ; vous vou- 
drez bien apprendre cela aux hôtes que 
j'aurai. . 

— Je leur ferai savoir cette honnête pa- 
role, reprit Boisrobert avec force saluta- 
tions ; préparez-rvous donc, monseigneur, à 
venir bientôt dire votre benedicite à Carpen- 
tras et vos grâces à Amiens, ville natale du 
fameux M. Voiture . 

— Amiens! Voiture! s'écria Balzac étour- 
di de ces deux noms qui le firent repentir 
de sa promesse imprudente; quel est ce 
M^ Voiture? quelque marchand de vins, 
j'imagine! Assurément, je n'irai point à 
Amiens, et, plutôt que d'y aller, je Boirai 
de l'eau jusqu'à la mort. 

— Vous boirez le calice jusqu'à la lie, 
répliqua Bautru indigné de cette allusion à 
l'état bien connu du père de Voiture. 

Mais Boisrobert s'était retiré avec sa suite 
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de bailIiS; pour changer de costume^ et il 
ne se fit guère attendre, pour reparaître 
déguisé en spadassin dii bel air^ le visage 
terrible et menaçant avec deux ou trois 
cicatrices qui le divisaient comme un da- 
mier, la moustache longue et pendante, la 
chevelure éparse sur les épaules ; il portait 
une haute fraise, un grand chapeau à plu- 
mes noires, des bottes en cuir de buf&e, à 
col évasé, une culotte ample de velours 

• 

violet râpé et taché, un pourpoint de peau 
enjolivé de taillades montrant la chemise, 
une casaque à manches en laine brune; 
mais la partie la plus caractéristique de ce 
nouveau costume était une lourde épée qui 
traînait à six pieds derrière lui ; les valets 
étaient vêtus à peu près de la même ma- 
nière; mais aucun n^avait son assurance 
martiale et sa tburnure formidable. 

Le cardinal de Richelieu, qui regardait 
cette comédie à travers un rideau, crut voir 
sortir de la tombe François de Rosmadec^ 



303 

comte d^ Chapelles i qui servait de se- 
cond à Bouteville dans tous ses duels . et 
qui avait eu la tête tranchée avec lui en 

place de Grève. 

y^ Messeigneura les libellistes de Hol- 
lande ! annonça Thuissier en les introdui-^ 
sant dans la salle au milieu du cliquetis 
des épees sonnant sur le plancher. 

— Ah ! monsieur, dit Balzac en se pen- 
chant vers Bautru^ ne me livrez pas à la 
•merci de ces gens-là qui ont pour plume 
un lame affilée ? 

— N'ayez aucune appréhension^ monsei- 
gneur^ reprit Bautru : ils ne tremperont 
pas cette plume daps votre sang pour écrire 
vos faits et gestes. 

— Monseigneur, dit Boisrobert en s ap- 
.pnyant sur la poignée de son épée, nous 
scHnmes envoyés par nos confrères de 
Bruxelles et d'^Amsterdam pour vous expri- 
m^rnotre admiration touchant votre beau 
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traité du Pri/ice, qui ne le cède pas à celui 
de Machiavel, et pour vos lettres qui sur- 
passent hardiment celles de Pline le jeune 
et de Cicéron. Cette admiration est telle 
que nous avons juré entre nous de pour- 
suivre par le fer et la plume quiconque ose- 
rait s'attaquer à votre style et reprendre 
un seul mot dans vos livres. 

— C'est trop d'honnêteté, messieurs, ré- 
pondit Balzac charmé d'une paÉ*eille défé- 
rence qui rehaussait encore son mérite à 
ses propres yeux ; je m'estime heureux 

• 

d^avoir trouvé grâce devant la sévérité de 
vos seigneuries qui n'épargnent pas les têtes 
couronnées. 

— Il est vrai que nous disons de rudes, 
vérités à M. le cardinal , et que nous cher- 
chons noise aux puissans de la terre ; mais, 
vous , monsieur de Balzac, vous êtes à cent 
piques au-dessus des rois et des princes 
par la gloire de vos œuvres , et nous voua 
considérons comme une personne sacrée.. • 
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— Messieurs ^ je vous remercie de cette 
considération y répliqua Balzac dont la va • 
nité s^enflait de plus en plus à ces éloges. 

— 'Oui, monsieur de Balzac, continua 
Boisrobert en relevant sa moustache , nous 
avons déclaré une guerre à mort à vos ad-^ 

versaires 

— • Eh ! messieurs , il faut bien que tout 
le moùde vive ; je vous demande le par^ 
don de ces insensés qui ne savent ce qu^ils 
font. 

-^Cet oubli des injures témoigne de 
votre grandeur d^âme , et je vous loue de 
pardonner ainsi à vos ennemis; mais sou^ 
frez que nous en purgions le monde, comme 
fit Hercule dans ses mémorables travaux 
contre Thydre de Lerne , le lion de Némée 
et autres bêtes féroces. 
î — Je consens que vous les frappiez à 

I coups de plume, mais je vous prie de les 

I laisser vivre de même que les rats, les pucea 

animaux malfei^ans» 

T 1. 20 
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— Nos confrères de Hollande nous ont 
chargés d^appeler en duel les mécreans qui 
s'avisent de critiquer vos ouvrages^ 

—Vous auriez encore une grosse besogne, 
monsieur^ et il vous faudrait d'abord lan- 
cer un défi contre l'Académie eti coi^s. 

— C'est notre intention , et nous coupe* 
rons les oreilles aux académiciens qui re- 
fuseront de se battre ; je vous promets ces 
oreilles-là pour en faire un collier qui vau- 
dra celui de POrdre du roi. En outre, j'ai 
dressé plusieurs cartels que je ferai porter 
à vos envieux^ aux écrivains qui se sont 
raillés de vous dans la querelle des Feuil- 
lans, au frère André, au père Goulu, au 
sieur de Javerzac 

— Ce dernier seul vous répondrait, mais 
les autres sont gens d^église , et vous ex- 
communieront, au lieu de vous rendre rai- 
son. Croyez-moi, monsieur, ne vous ex- 
posez point aux rigueurs de l'édit contre 
les duels, et servez-moi de votre. plume 
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aussi gaillardement que de votre épée, 
— ^ Quand nou$ aurons fait main basse 
sur tous vos Aristarques en France , nous 
irons en Allemagne châtier Finsolenee d^un 
certain Heinsius^ qui proclame que Voiture 
vous a ravi vos plus verts lauriers , et que 
vos lettres auprès des siennes sont sembla- 
bles au fumier à côté des fleurs. 

— Voilà un impertinent maraud ! s'écria 
Balzac rouge de colère ; si vous le rencon- 
trez par hasard^ faites^le dégainer^ à moins 
qu'il ne, rétracte ses calomnies? 

— - En attendant , acceptez cette offrande 
que je vous présente au nom de tous mes 
\€onfrères, dit Boisrobert en tirant de sa 
poche une boîte de plomb. 

— Qu'est-ce, mon ami? Du tabac? des 
confitures? des dragées? peut-être le bre^ 
vet de quelque ordre de chevalerie? 

— Ce sont les cendres d'un de vos plus 
mortels ennemis, que nous avons tué pour 
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TOUS venger tlu tort qii^il tous a fait en 
HoHande. 

Balzac reçut d'une main tremblante ce 
singulier présent , et attacha ses yeux sur 
la boîte sans oser l'ouvrir, pendant que 
Boisrobert s'empressa de disparaître avec 
son cortège pour isubir une nouvelle trans- 
formation à laquelle se prétait son excel- 
lent masque de comédien. 

Balzac regardait toujours le vase de 
plomb qui devait contenir les cendres d^un 
homme, et il éprouvait une secrète joie de 
posséder ce monument terrible d'une ven- 
geance qu'il n^avait pas sollicitée et dont il 
ignorait Pobjet; enfin, sa curiosité fïit plus 
forte que la répugnance qui Tempêchait 
d^exanfiner le contenu de cette boîte mys- 
térieuse , et il la dévissa lentement avec une 
sorte de majesté accommodée à la circons- 
tance^ 

La boîte ouverte , il y vit des cendres qui 
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prx>yeiiaient de papier brûlé plutôt que 
d'un corps humain y et un manuscrit dont 
il ne lut que le titre^ avec autant de surprise 
que d^indignation , constatait que ce mortel 
ennemi qu^on lui avait livré en cendres 
n^était autre qu^unde ses ouvrages. Ce titre 
portait seulement : Procès^ verbal de la con- 
damnation du livre intitulé le prince^ parle 
sieur de Balzac, lequel fut brûlé publiquement à 
Bruxelles f en présence du marquis dAîtona^ 
comme rempU de maximes perverses et atterua- 
toires à Vhonneur des princes et grands de la 
terre ^ détestable ouvrage et digne du feu.... Ce 
procès-verbal concernait un fait récent dont 
Balzac avait eu avis , et qu^il s'était bien 
gardé de publier à cause des circonstances 
peu flatteuses de cet auto-da*fé littéraire , 
accpmpagné des huées de cent mille spec- 
tateurs. 

Balzac remit le manuscrit dans la boite , 
ei ne se vanta pas de ce qu'il avait lu ; il 
sHmagina que les libellistes de Hollande 
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avaient voulu recueillir les cendres de scm 
Prince^ comme autrefois on ramassait pieu-^ 
sèment les reliques des martyrs ; mais lors** 
qu^il ouvrait la bouche pour demander tout 
bas Texplication de la métamorphose opé- 
rée dans le contenu de la boîte ^ il ne trouva 
plus ses prétendus champions de plume et 
d^épée, que Boisrobert avait emmenés avec 
lui ; il s^empressa de cacher dans sa poche 
le singulier hommage qui lui venait de Hol^ 
lande^et il affecta de paraître très satisfait^ 
quoique son embarras iiit aussi visible que 
sa rougeur. 



CHAPITRE XVI, 



ou LBS LIREimES J>B PARIS COMPLIJIEirKIfT l'iLLUSTRE BALZAC. 



Balzac commençait à entendre gémirses 
entrailles qui ne pouvaient se repaître des 
mêmes alimens que sa vanité dVuteur. 

— Mou ami , dit-il à Bautru , je ne sais 
si c^est le voyage qui m'a donné appétit; 
mais je me mettrais à table volontiers* 



•>- Ne parlez pas de cela^ reprit Bautrtr; 
les génies ne boivent ni ne mangent ^ et 
tous seriez ravalé au niveau de Boisrobert, 
si Ton vous voyait la bouche pleine* 

Balzac ne se fût pas rendu aisément à 
cette considération déjeune perpétuel, si 
Boisrobert n^avait reparu avec sa troupe , 
tous habillés en bourgeois de Paris , avec 
des étoffes de laine brune , des bas de cou- 
leur, et un petit chapeau sans plumes; la 
simplicité de leur costume dénué de galons, 
de rubans et de taillades, annonçait la pro- 
fession de marchands , bien quHls ne por- 
tassent aucune marchandise de leur com- 
tnerce . 

Boisrobert s^était affublé d'une^perruqué 
rousse et avait donné à son visage Pexpres- 
sion niaise de celui du libraire Courbé, qui 
tenait alors sa boutique dans la galerie des 
Merciers , au Palais , et qui éditait la plu- 
part des grands ouvrages qu'on imprimait 



515 

à Paris. Courbé était devenu, par l'*entre- 
mise deCostar, l'éditeur de Balzac, qui ne 
l'avait jamais vu et qui ne le connaissait que 
par sa correspondance et son argent.Courbé 
passait généralement pour le plus généreux: 
et le plus honnête des libraires; aussi,s'atten- 
dait-on à sa ruine prochaine, que devaient 
accélérer les sacrifices qu^il avait faits afin 
d'enlever l'exploitation des écrits de Balzac 
aux libraires Toussaint-Dubray, Rocollet 
et Camusat; Courbé aimait son état avec 
passion , et il ne croyait jamais trop payer la 
gloire de faire figurer au frontispice des 
éditions son enseigne héréditaire, repré* 
sentant un palmier entre quatre petits gé- 
nies, avec cette devise : Curvcua resurgo, par 
allusion au nom de Courbé; Bautru avait 
tiré de ce nom-là un autre jeu de mots , en 
disant que Balzac choisit exprés le libraire 
Courbé pour n'être pas accusé de Tavoir (ait 
fléchir sous le poids des chefs-d'œuvre 
qu'on vante et qu'on ne vend pas. 
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-<— Messieurs les libraires de la galerie 
du Palais ! cria Thuissier qui leur montrai 
Balzac immobile de stupéfaction. 

— M. de Balzac , permettez-moi de bai- 
ser le bout de ces doigts qui ont cOj^dult 
la plume à laquelle nous devons t^suit de 
belles ch<^ses? dit Boisrobert en s'emparait 
de la main droite de Balzac et en la ^errant 
dans les siennes au point de le faire crier ; 
<iue je voudrais essuyer avec naes lèvres une 
tache de cette encre divine qui sert à tra- 
cer ce galant style plus dur que le bronze 
et le granit ! 

— Holà ! monsieur , vous me brisez la 
main! sMcria Balzac^ touché jusqu'aux lar- 
mes de cette ovation que lui faisaient les 
libraires; J^ai besoin de cette inain pour 
achever mes plus parfaits ouvrages ^ le Mi^ 
vistre d'état^ mes tjifreiiens , le Sacrale chré- 
tien, et quantité de lettres nouvelles. 

— Monsieur de Balzac , je vous supplie 
de me vendre pour dix années le privilège 
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de ces œuvres qu^on brûle déjà de voir 
éclore; ce privilège me sera de meilleur 
rapport que soixante arpens de vigne bour- 
guignonne ; moyennant ce privilège , j^élè- 
verai mes enfans^ je marierai ma fille ^ je 
ferai repeindre mon enseigne^ j'agrandirai 
ma boutique^ et j'achèterai des dentelles 
pour madame Gourbè. 

— Nous yerrons auparavant la couleur 
de vos écus , monsieur Courbé , reprit Bal- 
zac qui prit Tair et le ton protecteurs . Je 
ne refuse pas de contribuer à votre fortune/ 
mais je serais content de toucher au préa- 
lable une somme de six à dix mille livres , 
sur notre marché. 

— Que vous êtes noble et magnanime ! 
Vous voulez bien vous contenter de six 
mille livres , quand je venais vous en offrir 
vingt-cinq mille ! 

— Vingt-cinq mille! répéta Balzac inter- 
dit. Il se fait donc une furieuse vente de 
mes ouvrages 7 
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— Oest à n'y pas croire, tnonsfeur ! i>é' 
pliqua Boisrobert qui singeait les mines et 
intonatians de Courbé , avec si grande vé- 
rité^ que Richelieu pâmait de rire derrière 
le rideau. Il n'y a pas jusqu'aux petits en- 
fans qui ne préfèrent vos livres aux dragées 
et aux oublies. 

— Vraiment, j?en suis satisfait pour vous> 
mon cher Courbé, dit Balzac qui exultait 
dWgueil. Combien donc vendez-vous 
d^exemplaires ? 

— Tant, que je ne les compte plus; voici 

la vingtième édition que je vous apporte 

dans ce coffre, et elle ne peut mianquer 
d'être épuisée avant mon retom*. 

— Vingt éditions, monsieur Courbé! 
Cela fait bien de l'argent. Vingt éditions! 
Savez-vous si Virgile a vu imprimer vingt 
fois son Enéide ? 

-r- Assurément non , répondit Boisrobert 
qui se fit violence pour ne pas rire tout haut 
de cette ignorance. Bientôt vos livres seront 
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Tepandus en plus grand nombre que la 
Bible et TÉ vangile ; on met un si prodigieux 
empressement à les relire^ que dans cha- 
que maison ils se trouvent aux mains de 
quelqu'un à toute heure du jour et de la 
nuit. Je sais des personnes qui en sont 
amoureuses y de telle sorte qu'elles ne se 
lassent pas de les admirer et de les retenir 
par cœur. On les récite aux assemblées, 
aux promenades, aux soupers; on les met- 
tra bientôt en musique et en peinture ; on 
les gravera sur des tables d^airain, au milieu 
des carrefours ; on en tapissera les ruelles, 
on les imprimera sur satin pour en faire 
des robes et des justaucorps ; on les écrira 
sur les feuilles des arbres, comme les ora- 
cles de la Sibylle; on les apprendra par 
cœur aux enfans, avant les patenôtres; on 
les chantera au lieu de l'évangile du jour , 
dans les églises... 

— Monsieur, monsieur, interrompit Bal- 
zac enivré d'éloges comme un perroquet 
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gorgé de vm sucré ^ ne dites pas cela : on 

penserait que je songe à détrôner Notre- 

Seigneur Jésus^-Chri^t^ tandis que je n^en 

eus jamais la pensée impie l 

— Enfin ^ monsieur, reprît Boisrobert, 

TOUS êtes à moi désormais , nonobstant les 

envieux. Je vous imprimerai , je vous bro* 

cherai^ je vous relierai, je vous dorerai, 

comme bon me semblera. Ceci est Parrêt 

de mdrt de tous les libraires qui ne sont 

pas mes associés et qui n^ont, pour vivre, 

que des livres d'académicien à vendre au 

rabais. Avant un mois, vous saurez que le 

bonhomme Rocolet s'est pendu à la poutre 

de sa boutique , que le petit Gamusat s^est 

noyé sous le pont Notre-Dame, et que Tous- 

saint-Dubray meurt de faim, en attendant 

que M. Voiture ait recueilli ses œuvres, 

dont chaque ligne de prose lui coûte plus 
* 

d'effort et de travail que &i c^était un vo- 
lume entier; en outre, je vous annoncerai 
que vos ouvrages sont traduits en sept cent 
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quatre-vingt-dix-se|)t langues et autant de 
patois* 

— Sept cent quatre-vingt-dix-sept lan- 
gues ! s^écria Balzac émerreillé. En a-t-on 
fait le compte exact ? 

— Il n'est pas encore au complet , mon* 
seigneur^ car il y a une infinité d'îles dé- 
sertes où Ton trouverait encore des traduc- 
tions de vos écrits^ faites dans Pidiôme du 
pays.' Mais vous Tavez entendu^ reprit-il 
en se tournant vers sa suite ^ nous aurons 
seuls , messieurs les libraires du Palais , le 
droit de vendre les chefs-d'œuvre de M. de 
Balzac , et je prendrai désormais la qualité 
de son libraire ordinaire. 

^-^ N'oubliez pad me& six mille livres^ 
mon bon monsieur Courbé ? répartit Balzac 
à qui la faim arracha un bâillement mal dissi** 
mule. Mais ce n'est rien que six mille livres^ 
et si vous y pouviez joindre dix mille au- 
tres^ cela m'aiderait à faire placer dés ça^ 
nous sur les tours de ma maison de Balzac? 
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— En voulez-Tous vingt mille ^ trente 
mille > cent mille? tous n^avez qu^à dire. 
On ne saurait trop payer les belles choses. 
Enfin ^ monseigneur^ la compagnie des li- 
braires du Palais ^ désirant vous offrir un 
don qui vous fût agréable ^ m^a chairgé de 
vous présenter le plus curieux de vos ou- 
vrages^ savoir tous les écrits qui ont été im- 
primés à leur louange dans TEurope , eh 
vous promettant ceux qu'on a vu paraître 
dans les trois autres parties du monde* 

Boisrobert remit dans les mains de 
Balasac, qui s'en saisit avec empressement , 
une boîte de bois ou layette, fermée de lacs 
de soie et cachetée, et aussitôt il salua jus- 
qu^à terre, ainsi que sa bande, laquelle 
sortit avec lui pour prendre de nouveaux 
rôles. 

Balzac était trop occupé à ouvrir la 
layette, pour s'apercevoir de la retraite 
des libraires du Palais, et sa main trem-^ 
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blait d'émotion en rompant les cachets 
qu'on avait multipliés, afin de lui donner 
tout le temps nécessaire aux plus agréables 
pressentimens ; enfin, il brisa le dernier 
sceau de ce coffre mystérieux, et l'ouvrit 
avec autant de fierté que s^il avait dû y 
rencontrer les preuves de noblesse de son 
quarantième aïeul ,- mais il resta pétrifié et 
rougit de colère autant que de surprise, 
dès qu'il aperçut une collection de petits 
volumes in-octavo reliés en maroquin rouge^ 
portant les attributs de la folie et de la 
satire, gravés en or sur le dos et la couver- 
ture. 

, Un nuage lui passa devant les yeux avant 
qu^il eût pu déchiffrer les titres de ces 
différens ouvrages qui concernaient tous 
la querelle de Balzac avec le père Goulu et 
les Feuillans. Balzac les avait lus naguère, 
lors de leur publication-, dans le feu de 
cette terrible guerre de plume, mais il ne 
les avait jamais vus réunis en faisceau, 

. T. I. 21 



C.. ' 



522 

comme pour accabler sa gloire^ et il s'était 
flatté que pas un n'arriverait à la postérité. 
Il contempla donc,^ d'^un regard morne et 
furieux^ ces critiques amères et sanglantes 
qui n^avaient pas cessé de pleuvoir sur lui 
pendant deux ans : Lettre de PhyUarque à 
Arùte, où il est traité de F éloquence française; 
Achates à Palemon pour la défense de Pkyl- 
largue; Lettres de Polydecque sur les -lettres 
du sièur de Balzac; Tombeau de r orateur 
chrétien ; Conférence académique swr le d^é- 
rend de Narcisse et de PhyUarque, etc. Jamais 
la célèbre puce de mademoiselle Desroches 
n'avait inspiré plus de vers , que Narcisse 
ou BalzaC; de lignes de prose dans ce grand 
différend littéraiie, dont le sujet était plus 
mince que celuidelaBatrachomyomachie. 
Si les libraires du Palais eussent été 
encore présens ^ le sieur de Balzac leur 
aurait jeté à la tête les pièces satiriques de 
ses ennemis^ en les invitant à reprendre 
leur don insultant; mais il craignit que les 
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assistans ne se partageassent les opuscules 
du frère André; du père Goulu^ de Javersac, 
de Vaux, de MusaC; s'il ne les acceptait ^as 
comme d^agréables et pompeux pané- 
gyriques ; d Vlleurs y il chercha encore à 
se persuader que les libraires n'avaient 
pas eu rintention de se jouer de lui, et 
que le hasard seul était l'auteur de ce 
quiproquo assez désagréable^ par le fait de 
la. substitution d'un objet à un autre; il alla 
jusqu^à penser que ce recueil impertinent 
avait été formé à la prière d'un de ses 
rivaux de renommée , et que Voiture, si 
c^était à lui qu'on devait adresser cette 
bibliothèque anti- balzacienne ', i*ecevrait 
peut-être à la placç la collection également 
nombreuse des écrits composés en l'hon- 
neur de Narcisse. 

Cette pensée consola Balzac, qui referma 
le coffre et pria Bautru de le mettre en 
lieu de sûreté jusqu'à ce qu'on pût le 
déposer dans les archives du château de 
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Balzac, comme un mc^nument de la recon- 
naissance et de Tadmiratioii des libraires 
cTu Palais. 
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